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provenant de ce fonds sont donc légendés ainsi : AD74 151 J 

—  Institut d'Histoire Sociale CGT de Haute-Savoie

—  Musée-Château d'Annecy
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Crédits archives illustration : 

—  Couverture : photographie prise lors de la journée d'inauguration 
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—  P. 4-5 (motif de fond) : livre de camionnage (1920-1925) / AD74 
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AD74 151 J 
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Collection privée. 
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ginales, à l'exception des comptes-rendus des comités d'entreprise 
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Dix ans après la fermeture des Papeteries, les anciens halls des machines à papier deviennent 

Les Papeteries – Image Factory, pôle de l'image et des industries créatives  / Crédit : Teractem.
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HISTOIRE D’UN LIEU, 
MÉMOIRES DES HOMMES

C’était une sensation étrange d’entendre ces parcours de vie 
dans une usine dont les bâtiments étaient en train de s’ef-

fondrer et de disparaître. Nous sentions comme un effacement 
à cet endroit alors que dans leurs mots résonnait quelque chose 
d’intrinsèquement vivant, comme « encore là ». 

Les Papeteries ont fermé en 2006, après deux siècles d’activité 
industrielle. Lorsque nous découvrons le lieu en 2012, l’usine 
est en friche. Un ambitieux chantier est en cours. Il couple deux 
projets distincts : la construction d’un éco-quartier sur la partie 
en cours de démolition de l’usine et la création d’un pôle des 
industries créatives dans les anciens halls des machines à papier. 
Cette patrimonialisation d’une partie des anciens bâtiments est 
célébrée comme le passage de l’industrie du papier à l’industrie 
de l’image en mouvement. 

Cette idée de passage nous a intrigués. Qu’est-il au juste ? Qu’est-
ce qui « passe » entre le passé et le présent ? Ou, dit autrement, 
que reste-t-il ?

De là, nous avons arpenté, cherché, découvert, rencontré, écou-
té… Le cheminement s’est fait au gré des récits échangés, des 
souvenirs collectés et des objets partagés ; avec, en sourdine, 
des questions en suspens : que garde-t-on d’une vie de travail ? 
Comment la raconter ?

Cette mémoire nous a donné envie de voir s’il restait des traces 
autres que celles que ces hommes et ces femmes des Papeteries 
avaient précieusement conservées. Nous avons alors découvert 
d’autres trésors. Les fonds d’archives disponibles sur les Papeteries 
Aussedat sont rares et d’une richesse incroyable. Nous avons alors 
littéralement plongé dans cette manne providentielle, avec l’en-
vie de se laisser guider et de voir sur quels chemins l’archive allait 
nous mener. 

Plusieurs impressions ont émergé et une image s’est imposée à 
nous, par strate successive : celle d’un organisme vivant au sein 
duquel la vie bouillonne, entrainant dans son sillage des cen-
taines d’hommes et de femmes. 

Certains éléments sont venus nous éclairer en particulier. Ainsi 
les comptes-rendus du comité d’entreprise ont très vite constitué 
le support de notre enquête. À partir de 1945, ils composent un 
véritable journal de bord de la vie de l’usine. À leurs côtés, lettres, 
notes, tracts, plans, rapports, coupures de presse, journaux  
d’entreprise, sont venus étayer cette histoire qui se racontait sous 
nos yeux.  

Ces archives nous parlent essentiellement d’activités administra-
tives, de bilans comptables, de rapports de productions, d’évolu-
tions techniques. Pour apprécier dans le détail la vie et le travail 
des hommes, jour après jour, il faut savoir lire entre les lignes. 
De toutes ces informations factuelles se dégage néanmoins une 
trajectoire. 

Nous avons alors décidé de tricoter les archives et les récits col-
lectés, pour mettre en lien cette matière inerte avec les mots et 
la mémoire de celles et ceux qui avaient vécu cette histoire. Le 
journal est devenu un objet à l’intérieur duquel nous allions pou-
voir circuler dans ces différents registres. Il est une traversée de 
l’histoire du lieu, revisité à partir de la mémoire des hommes. 

Un petit groupe d’anciens salariés s’est constitué, avec lequel nous 
avons retracé le fil des dernières années de l’usine, entre 1945 et 
2006. Dans ces moments d’échange, aucun n’était nostalgique. 
Souvent, ils disaient : « le passé c’est le passé ». Pourtant, certains 
faits d’armes ont ravivé des émotions ; à d’autres moments nous 
nous sommes aperçus que le passé ne passait pas. En creux, pour-
tant, quelque chose n’a jamais faibli : l’attachement au lieu, à 
l’usine. Et la fierté. Une fierté qui parle d’une vie de travail, d’im-
plications, d’erreurs aussi, avec toujours le souci de pouvoir don-
ner un sens à tout cela. 

En parallèle, des personnes ressources, dont le métier consiste à 
manier l’Histoire et les archives, nous ont patiemment accom-
pagnés dans nos recherches, nous évitant bien des erreurs, des 
égarements et tempérant lorsqu’il le fallait, nos excès de zèle. 

L’Institut d’Histoire Sociale de la CGT a accueilli nos réunions 
tout au long de ces deux années de travail, nous ouvrant dans 
le même temps la porte de leurs archives sur les Papeteries (leur 
fonds étant également très bien documenté) et partageant sa 
connaissance de l’histoire militante locale. 

Ce journal propose un regard parmi d’autres, il est une histoire 
possible des Papeteries. Cette mise en récit nous ressemble, 
puisqu’elle tente de mettre en partage ce qui nous a profondé-
ment touchés dans cette réalité passée : l’attachement que cha-
cun, salariés, habitants, historiens et tant d’autres, entretiennent 
avec le lieu. L’histoire des Papeteries n’a rien de spectaculaire, elle 
ressemble à celle de beaucoup d’usines. C’est là sa force. 

Aujourd’hui, les Papeteries – Image Factory ont ouvert leurs 
portes. En lieu et place des Papeteries de Cran s’écrit désormais 
un nouveau récit, dans lequel des hommes et des femmes vivent 
et travaillent. Mais c’est une autre histoire…

Julia Pinget
Florence Bruny
Jean-Baptiste Fribourg

Ce projet est né de la rencontre avec d’anciens ouvriers  
des Papeteries de Cran-Gevrier, alors que nous tournions un film  

sur l’ancien territoire de l’usine, en cours de réhabilitation. 
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Photographie de groupe des ouvrières de Cran-Gevrier, 1895 / AD74 151 J.

LES TRIBULATIONS 
D’UN FONDS D’ARCHIVES

Stand des Papeteries Aussedat à la foire-exposition d’Annecy, 1925 / AD74 151 J.

Étapes de production de la pâte à papier : 
échantillons dans des bocaux en verre,  
sans date / AD74 151 J.

Caractères d’impression mobile,  
sans date / AD74 151 J.

Rouleau filigraneur double 
« Vélin Aussedat » (diamètre 

13,5 cm, bronze),  
sans date / AD74 151 J.

Empreintes d’impression d’une carte  
au nom de la Papeterie Aussedat,  

sans date / AD74 151 J.

Forme pour fabrication manuelle du papier  
avec filigranes du duc de Savoie, roi de Piémont-
Sardaigne et de l’aigle sarde, 36 x 48 cm,  
1815 / AD74 151 J.

Archives départementales 
de Haute-Savoie : vue en 
magasin d’une partie du 

fonds 56 J Aussedat. 
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LES TRIBULATIONS 
D’UN FONDS D’ARCHIVES

Les bâtiments peuvent subsister, au moins un temps. Mais vidés de leur 
contenu humain et matériel, ils deviennent une coquille vide quasi 

muette. Parfois réaffectés, transformés, ils abritent alors une nouvelle aven-
ture humaine et économique. Restent aussi les souvenirs de ceux qui ont 
travaillé dans un tel lieu, que l’on peut recueillir. Mais là encore, le temps fait 
son œuvre. Qui témoignera de toutes ces activités quand ils ne seront plus ? 

Il existe un auxiliaire discret, souvent méconnu, parfois maltraité et pour-
tant irremplaçable, pour transmettre aux générations futures l’histoire d’une 
entreprise : ce sont ses archives. Les Papeteries de Cran ont généré pendant 
deux cents ans toutes sortes de documents, sur plusieurs sites géographiques : 
comptes-rendus d’assemblées, livres de compte, registres de production, 
livres de paie, répertoires de clientèle, plans de machines, livres de transport, 
échantillons, correspondance, photographies et tant d’autres encore, nés de la 
plume, du stylo, du crayon, du clavier de plusieurs générations de dirigeants, 
secrétaires, ingénieurs, techniciens, ouvriers, commerciaux… 

Les archives devaient être modestes quand Augustin Aussedat (1756-1825) 
puis son fils Alexis (1785-1838) ont commencé sous le Premier Empire à 
acquérir des terrains et moulins en bordure du Thiou, rivière déversoir 
du lac d’Annecy. Mais leur production est allée croissant, en lien avec un 
remarquable essor industriel dès la troisième génération, celle de Jean-Marie 
Aussedat (1814-1867) et son épouse Augustine Basin (1828-1909) puis  
surtout celle de leur fils Jean-Marie II (1848-1903). Stratégie foncière et 

familiale, investissements, innovations technologiques, 
extension des locaux, multiplication des salariés : 

un siècle après son démarrage, le modeste moulin 
papetier est devenu une entreprise florissante dont 
la clientèle s’étend partout en France et même à 

l’étranger. Au xxe siècle, l’entreprise poursuit 
sa croissance jusqu’à devenir l’un des groupes 
papetiers de premier plan en France, avant 

que les difficultés économiques n’entrainent 
sa disparition à l’aube du xxie siècle. La 
production d’archives a donc été propor-
tionnelle au gonflement des activités.

Mais dans cette masse de documents, le 
temps et les hommes ont frappé. Le papier 
vieillit et s’acidifie, les encres pâlissent, les 
reliures se cassent. Épingles, trombones et 
rivets rouillent et tachent. Dans les caves et 
entrepôts où les archives les plus anciennes 
sont peu à peu reléguées, des hôtes indési-
rables prennent leurs aises, pour peu que 
des infiltrations humides leur facilitent la 
tâche : poussières, champignons, insectes, 
larves et rongeurs se mettent à table dans 
l’ombre. Les hommes, plongés dans les 
travaux quotidiens et les projets d’avenir, 
se lassent vite des témoins muets des acti-
vités passées. Les étagères débordent, les 
armoires sont pleines, la place manque, on 
s’irrite, on jette, on brûle, on entasse dans 
des recoins… Combien d’entreprises ont 
ainsi perdu tout ou partie de leur histoire !

Les archives des Papeteries de Cran ont eu un peu plus de chance. Elles sont 
certes lacunaires, notamment pour le xixe siècle où papiers d’entreprise et 
papiers de famille se confondaient, une multitude de membres des familles 
Aussedat et alliées ayant été parties prenantes dans la gestion de la société. 
Un jour peut-être, des dons complémentaires de documents découverts dans 
de vieilles armoires par les descendants des dirigeants viendront pallier ces 
lacunes...

En 1982, à l’initiative de François Paturle, ancien P.D.G. des Papeteries entre 
1960 et 1975 et dont la mère est née Aussedat, un premier lot d’archives  
d’environ vingt mètres linéaires, essentiellement composé de volumineux 
registres de comptabilité, fait son entrée aux Archives départementales, sous 
la cote 56 J. Craignant pour le devenir des documents alors relégués dans 
une cave humide de la villa de direction, il décide, avec l’accord des admi-
nistrateurs de l’époque, de les confier à une institution dont la mission est de 
préserver le patrimoine écrit du département.

Il faut attendre ensuite près d’un quart de siècle pour que se produise une 
nouvelle entrée. Les circonstances sont alors différentes. En 2006, l’entreprise 
est en liquidation et les Archives départementales, inquiètes quant au sort 
des archives, prennent contact avec le dernier directeur et avec le liquida-
teur qui acceptent d’en faire don au Département. Alors que les bâtiments 
sont en train d’être vidés, que les derniers salariés assistent dans la tristesse et  
l’impuissance à la disparition de leur entreprise, une collecte de sauvetage com-
mence, dans des conditions difficiles. Cinq agents des Archives rassemblent 
dans l’urgence les documents subsistants. Cela représente deux cents mètres 
linéaires d’archives, principalement stockées dans le sous-sol du bâtiment 
directorial, très sales, parfois moisies, entassées pêle-mêle dans des cagettes de 
bois serties de fil de fer, pesant soixante-cinq kilogrammes chacune. Impossible 
de les emporter en l’état ! Les documents sont transférés dans deux cent  
cinquante caisses pour le transport aux Archives départementales, où ils  
forment le fonds 151 J. Entre 2008 et 2016, une demi-douzaine d’archi-
vistes travaille au tri, classement, inventaire, indexation et conditionnement 
du fonds, sur un temps cumulé de dix-huit mois.

L’archiviste se fait alors enquêteur face à des centaines de photographies sans 
légende, des plans de machines mélangés, des livres de comptes sans titre pro-
venant de plusieurs sites géographiques, des courriers en vrac… 

Environ cinquante mètres d’archives, très abîmés ou sans intérêt pour les 
chercheurs, sont éliminés. C’est le cas de liasses de lettres sur papier pelure ou 
de factures, tellement soudées par l’humidité qu’elles ressemblent désormais à 
de vieilles briques. Le fonds présente également des lacunes : rien sur les pre-
mières années de l’entreprise, pas de correspondance avant 1891, pas de pro-
cès-verbaux de conseil d’administration avant 1902… En revanche, la comp-
tabilité est bien conservée depuis 1823. La documentation abonde sur le suivi 
de la production dès 1874 et sur les machines au cours du xxe siècle. Les actes 
de gestion des terrains et bâtiments sont nombreux. Sans force hydraulique, 
pas de papier, on ne s’étonnera donc pas que le Thiou, rivière fort convoitée 
des riverains, soit ainsi un acteur très présent dans le fonds, dès 1820 : droits 
d’eau, captages, conduites... 

En 2016, après trente-quatre ans de péripéties, les archives des Papeteries de 
Cran seront à disposition des chercheurs en salle de lecture ! On ne peut donc 
qu’encourager une entreprise à classer méthodiquement, au fur et à mesure, 
les documents qu’elle produit et à organiser le stockage de ses archives. Les 
chances de voir son histoire transmise aux générations futures en seront consi-
dérablement augmentées…

Que reste-t-il pour étudier après sa disparition une entreprise  
qui a marqué le paysage industriel d’une commune pendant  

près de deux siècles ? Comment conserver la mémoire  
de ce qu’on y fabriquait, des bâtiments, des machines,  

du travail quotidien des salariés, des innovations techniques,  
des projets, des réussites comme des échecs ? 

LE FONDS EN QUELQUES 

CHIFFRES
• Volume total après classement : 
150 mètres linéaires

• Documents les plus représentés :  
les livres de compte dès 1828.

• Les plus emblématiques : 
133 registres d’échantillons  
de papier dès 1881

• Les plus techniques : environ 
300 plans de machines.

• Les plus insolites : formes en 
bois et en laiton, bocaux en verre 
d’échantillons. 

• Les plus lourds : grands livres 
généraux d’environ 15 kg pièce.

Par Hélène Maurin, directrice des Archives départementales de Haute-Savoie,  
Martine Simon-Perret, responsable des fonds privés et Clara Vinourd, archiviste.
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La famille Aussedat fait peindre, photographier,  
dessiner ou encore cartographier son site industriel.  
Les archives de l’usine permettent de comprendre  

l’évolution du lieu à toutes les étapes de son histoire.  

LES USINES  
FONT LA VILLE

1804-1910

Ce document est une ébauche pour la réalisation du cadastre1 de la commune de 
Cran-Gevrier. À partir de 1807, Napoléon a pour ambition d’établir une cartographie 
de l’ensemble des propriétés en France et dans l’Empire. Dans les anciens États de 
Savoie, annexés en 1792, des géomètres commencent à recopier la mappe sarde du 
xviiième siècle avant d’entreprendre les mesures pour confectionner les cadastres. Ce 
document n’est donc pas un cadastre à proprement parler mais un plan géométrique 
réalisé à partir de la mappe, dont sont repris ici les tracés, les bâtis et les chemins de 
communication. 

Au début du xixe siècle, le hameau de Cran présente les caractéristiques des hameaux 
savoyards : un bâti groupé, avec des corps de fermes ou des artifices, encerclés d’exploi-
tations agricoles. L’activité y est diversifiée : des moulins à blé, des scieries, des battoirs, 
des pressoirs, des forges, des papeteries… La majorité de ces installations appartiennent 
à des établissements religieux. 

Le Thiou, l’émissaire naturel du lac d’Annecy, se transforme en torrent à partir du pont 
de Cran2. Une chute d’eau naturelle de trente mètres rencontre le Fier et permet l’amé-
nagement de nombreux moulins afin d’exploiter cette force hydraulique. 

Tout se concentre le long du Thiou, de part et d’autre du pont de Cran. Ce pont, avec 

1.  Institué par la loi du 15 septembre 1807 en France, le cadastre napoléonien est un cadastre parcellaire unique  
et centralisé. Outil juridique et fiscal, il permettait une meilleure répartition des contributions foncières.

2.  Samir Mahfoudi, Patrimoine hydraulique industriel en Haute-Savoie dans Inventaire patrimonial de l’eau  
des Pays de Savoie, Entre deux lacs, HS n° 6, Chambéry : Assemblée des Pays de Savoie, 2016, p 18.

celui de Tasset, est un passage stratégique pour la desserte de l’est d’Annecy. Le hameau 
de Cran n’est qu’un point d’étape avant d’arriver dans la commune d’Annecy.  

À la Révolution française, les établissements religieux et les grands propriétaires fonciers 
sont dépossédés de ces moulins3. De grands entrepreneurs souhaitent les valoriser et 
vont profiter de cet effet d’aubaine. Un industriel lyonnais, Jean-Pierre Duport, jette 
son dévolu sur Annecy. Il rachète plusieurs ateliers et développe ce qui va devenir la 
Manufacture royale d’Annecy et les Tissages de Cran en 18384. Un deuxième industriel 
lyonnais, Louis Frèrejean, acquiert à partir des années 1810-18175, des moulins en aval 
du pont de Cran et y installe les Forges et Fonderies de Cran. 

La famille Aussedat apparaît au début du xixe siècle et développe une activité autour de 
la meunerie, de la scierie et du travail du papier. Lorsqu’il arrive au hameau de Cran, 
Augustin Aussedat dispose de la force hydraulique et d’un débouché économique : la 
ville d’Annecy. La papeterie, qui a besoin de tissus et de chiffons pour sa pâte à papier, 
s’approvisionne auprès des activités de tissage. Il sera dans un premier temps locataire 
de Jean-Pierre Duport, puis de Louis Frèrejean. Alors qu’Annecy s’urbanise et pousse 
les activités en-dehors de la ville, le hameau de Cran se développe. 

3.  En vertu du décret du 2 novembre 1789, les possessions de l’Église (terres, bâtiments, bois…) sont confisquées 
durant la Révolution française et sont progressivement vendues par lots à des particuliers.

4.  Pierre Duparc, L'industrie textile à Annecy avant la Révolution dans Mémoires et Documents des Sociétés Savantes 
de la Savoie, Annecy, 1976, t. XXV, p. 123-128.

5. Pierre-Victor Barbier, État de l´industrie en Savoie, Éd, Ville, 1874.

LE HAMEAU DE CRAN SE DÉVELOPPE

Plan par masses de culture  
du 15 novembre 1804 /  
AD74 3P34964.

1

Entretien avec Samir Mahfoudi, historien, chargé de mission de l’inventaire du patrimoine,  
Direction des Affaires Culturelles, Conseil Départemental de Haute-Savoie.
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DEUX MONDES SE CONFRONTENT 2

Ce plan est dressé par le Corps royal du Génie civil entre 1855 et 1856. L’activité industrielle 
continue de se développer et les axes de communication deviennent obsolètes. L’ancien 
pont de Cran doit être reconstruit pour s’adapter aux usages des deux usines et permettre 
le transport des produits manufacturés, des marchandises et des matières premières qu’elles 
acheminent.

Ce plan permet d’avoir une meilleure compréhension des deux tableaux évoqués précédem-
ment. Les prises d’eau peuvent être localisées, on perçoit les différents barrages alimentant 
les canaux de dérivation. Là où les deux tableaux nous présentaient deux vues distinctes du 
Thiou amont et aval, ici, on comprend à l’imbrication des moulins et des grands ateliers, 
qu’ils sont interdépendants du fait de leurs prises d’eau. 

Ce plan permet également de constater que le déploiement des activités industrielles impacte 
l’aménagement de la commune. Il y a également une volonté plus large de moderniser la 
route royale Annecy-Seyssel. Les Forges et Fonderies de Cran sont à la manœuvre pour 
encourager ce grand chantier. Ce qui est aujourd’hui la rue de la République, l’artère prin-
cipale de Cran-Gevrier, prend alors son visage actuel. Dans cette courbe vont se concentrer 
les commerces, les logements ouvriers et l’église.

LE DÉPLOIEMENT DES  
ACTIVITÉS INDUSTRIELLES 

Ces deux photographies du début du xxème siècle proposent les mêmes angles de vue que les deux tableaux 
précédents. Elles témoignent de l’évolution du paysage et des bâtiments. 

Certains bâtiments et quelques dépendances sont désormais montés sur les canaux, en lévitation. Ces élé-
vations correspondent à l’évolution des installations d’équipements hydrauliques. La turbine hydraulique, 
créée au milieu du xixe siècle1, permet, en remplacement de la roue hydraulique, de démultiplier la force de 
production. Le travail du papetier bascule dans la mécanisation. On recense vingt turbines sur le territoire 
de l’usine. La première est mise en place en 1884. 

Les Papeteries Aussedat, avec les Forges et Fonderies de Cran, vont ensuite chercher à développer l’énergie 
hydroélectrique qui, contrairement au charbon, est bon marché grâce à l’abondance des eaux provenant du 
lac d’Annecy. Ils militent alors pour la construction de la centrale hydroélectrique de Brassilly qui, à terme, 
pourra les alimenter en énergie2. Ces industriels ne sont pas pour autant des visionnaires. Ils suivent le mou-
vement. Aristide Bergès, papetier à Lancey, en Isère, installe la première turbine hydroélectrique en 1864 3. 

Après la petite machine en 1841, la Machine I au milieu du xixème siècle et la Machine II en 18824, la famille 
Aussedat envisage en 1908 d’investir dans une quatrième machine, dénommée la Machine III. Ce projet 
participe à la modernisation de l’usine. 

La famille vient d’acquérir les terrains aux usiniers Dupassieux, sur l’autre rive du Thiou. Les bâtiments en 
rive gauche ont atteint leur taille maximum. Sur le tènement des anciens bâtiments Dupassieux, une grande 
halle est construite, en cohérence avec l’outil industriel. 

À travers ces documents d’archives, on comprend que le passage de l’artisanat à l’industrie se fait  
progressivement, dans un dialogue. C’est ce qui fait la richesse de ce lieu : la confrontation perpé-
tuelle de différents mondes qui cohabitent. Le site des Papeteries témoigne de l’histoire industrielle de 
la Savoie. Il possède une continuité historique et incarne, dans toutes ces évolutions, les jalons de  
cette histoire.

1.  Vers le milieu du xixème siècle, la turbine devient l’organe moteur de tout équipement hydraulique puis hydroélectrique. Généralement l’eau 
sous pression tombe sur la turbine pouvant avoir différentes formes ou est injectée dans un caisson étanche pour actionner la partie mobile à 
une vitesse appréciable.

2. Samir Mahfoudi, Patrimoine hydraulique industriel en Haute-Savoie, p 19.

3. Louis André, Aristide Bergès, une vie d’innovateur. De la papeterie à la houille blanche, Grenoble, Presses Universitaires, 2013.

4. Jean-Claude Berthelet, Les Papeteries Aussedat, un essor hors du commun – Tome 2 : le xx e siècle, 2013.

LA MODERNISATION DE L'USINE

Plan pour la reconstruction du pont de Cran et rectification de ses avenues  

sur la route provinciale d’Annecy à Seyssel du 9 août 1855 / AD74 10FS226.

Vue générale des Papeteries de Cran-Gevrier depuis  
la rive gauche du Thiou, sans date / AD74 151 J.

Vue générale des Papeteries de Cran-Gevrier depuis  

la rive gauche du Thiou, sans date / AD74 151 J.

3

4

Tab. 1, vue de Cran-Gevrier et sa papeterie, Anonyme, fin xixèmesiècle / 
Collection des Musées de l'agglomération d'Annecy

ème

Tab. 2, vue de Cran-Gevrier et sa papeterie, Anonyme, fin xixèm siècle / 

Collection des Musées de l'agglomération d'Annecy

ème

Ces deux tableaux proviennent du fonds d’archives Aussedat cédé au Musée-Château. Les anciens 
bâtiments agricoles, tels que les moulins, ont laissé la place à des bâtiments beaucoup plus structurés, 
en forme de grandes boîtes, qui viennent épouser la courbe du Thiou (Tab. 2). En aval de la rivière 
(Tab. 1), on distingue au loin les cheminées des Forges et Fonderies de Cran qui signalent une mutation 
importante de l’activité. 

Les facteurs de cette évolution sont nombreux. Il y a un changement progressif de la production, qui 
tend à se spécialiser. Il s’agit de la première révolution industrielle. En Angleterre est alors mise au point 
une machine à papier qui permet de fabriquer une feuille de papier en continu, et non plus à la forme, 
feuille par feuille1. Cette nouvelle technique essaime sur le continent européen à partir des années 1820-
1830. La Savoie adopte le modèle de l’industrie anglaise. 

Ces mutations ont un impact sur l’organisation du travail et la physionomie des lieux. L’espace produc-
tif est rationalisé, avec l’optimisation de la production d’énergie et des besoins en eau pour la produc-
tion de papier. Progressivement, les moulins se transforment en ateliers. Les deux tableaux attestent de 
la situation florissante de la famille papetière : ils ont pu construire des bâtiments de plusieurs étages et 
deviennent pleinement propriétaires à partir de 18412. 

À côté, l’activité artisanale persiste, coincée entre les Forges et Fonderies de Cran et les Papeteries, de 
part et d’autre du vieux pont. Deux mondes se confrontent : un monde qui semble basculer à l’ère 
industrielle et un monde qui semble se cantonner à l’artisanat. 

La force du Thiou contraint l’activité, son débit changeant au fil des saisons. Le travail est alors saison-
nier. L’usage de la machine à vapeur, avec laquelle apparaissent les cheminées, va pallier au manque 
d’énergie hydraulique et permettre aux usines de ne plus chômer. Dès lors, il faut fixer la main d’œuvre 
autour de l’activité. L’artisanat, l’industrie et le logement, qu’on ne qualifiera pas encore de logement 
ouvrier, s’imbriquent et donnent naissance à ce qui va devenir le centre-ville de Cran.

1.  Christophe Tonin, Du moulin à la manufacture : six siècles de papeterie savoyarde. Chambéry : Université de Savoie,  
mémoire de maîtrise d´Histoire, 1993.

2 Samir Mahfoudi, Papeterie de Cran-Gevrier dite Papeterie Aussedat,  http://www.patrimoine.rhonealpes.fr.
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Robert Fournier, sans date / Fonds de l’association Au fil du temps.

Embranchement ferroviaire et entrepôts, sans date / AD74 151 J.

Approvisionnement en paille, sans date / AD74 151 J.
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Lorsque les Papeteries Aussedat entrent dans le xxème siècle, Augustine 
Basin, veuve de Jean-Marie Aussedat I, petit-fils du fondateur des 

Papeteries de Cran, est à la tête de cette affaire familiale. Gestionnaire finan-
cière, elle devient à la mort de son mari, en 1867, chef d’entreprise, secondée 
par le directeur de l’usine, Eugène Crolard, puis par son fils, Jean Marie 
Aussedat II. Elle participe à la fondation en 1891 de la Banque Commerciale 
d’Annecy, qui deviendra la banque Laydernier. Elle garde jusqu’à sa mort en 
1909 un rôle prépondérant dans la gestion de l’usine.

La stratégie matrimoniale du couple permet à la famille Aussedat de se hisser 
au rang des grandes familles industrielles et de bénéficier d’un réseau poli-
tique et économique sur lequel s’appuyer pour développer l’affaire2. 

Et l’affaire se développe. Entre 1910 et 1934, plusieurs projets voient le 
jour. En 1910 les dirigeants décident d’installer une nouvelle machine, la 
Machine III 3. Quand la Première Guerre mondiale commence, le montage 
de la Machine III n’est pas terminé. Elle est inaugurée le 21 décembre 1914 
mais la production démarre véritablement en février 1915. L’enjeu de cette 
nouvelle machine est de pouvoir disposer d’un matériel moderne se prêtant 
à de nouvelles spécialités et d’augmenter la production. Mais le conflit freine 
l’activité, une grande partie du personnel et des dirigeants étant mobilisés. 

En 1923, une usine à pâte de paille est construite pour permettre aux 
Papeteries de fonctionner de manière plus autonome. Établie sur la rive 
gauche du Thiou, elle s’accompagne de l’aménagement d’un embranchement 
ferroviaire, raccordé sur la ligne Aix-les-Bains – Annecy, qui permet le déchar-
gement de la paille et le chargement des marchandises. L’usine a désormais 
investi les deux côtés de la rivière. Elle embauche deux cent soixante dix-neuf 
personnes dont deux cent soixante-trois ouvriers4.

Les conditions de travail sont très différentes d’un atelier à l’autre. Le salaire 
est journalier et s’accompagne de primes variables suivant la tâche et le poste 
occupé. Le tri, le contrôle, le comptage du papier et le tri des chiffons sont 
exclusivement manuels et effectués par un personnel féminin. Le personnel 
d’entretien regroupe de nombreuses fonctions : peintres, maçons, menuisiers, 
électriciens, techniciens, mécaniciens, mais aussi chauffeurs ou jardiniers.

En1907, la famille1Aussedat2fonde3une4caisse de secours mutuel, inaugu-
rant ainsi un programme d’œuvres sociales pour son personnel. Cette caisse,  
alimentée à parts égales par les ouvriers et l’entreprise, doit pourvoir aux 
besoins des malades et des ouvriers5. Les années 1920 voient la construction 
des premiers logements ouvriers6. À partir de 1927, un terrain appartenant 
aux Papeteries et situé au Jourdil7, la colline qui surplombe l’usine au sud, est 
divisé en une centaine de jardins ouvriers. Empreinte de catholicisme social, 
la famille Aussedat mène une politique paternaliste qui permet à ses employés 
de bénéficier de nombreux avantages matériels par rapport aux autres usines 
de la région.

Cet intérêt pour les préoccupations sociales s’allie à un goût prononcé pour 
le progrès et l’innovation. Un tournant majeur s’opère dans les années trente. 
Tout commence par une petite société suisse, Egli Bull, qui s’implante en 
1931 à Paris. Devenue en 1933 Compagnie des Machines Bull, elle déve-
loppe des machines mécanographiques, première technologie de traitement 
des données, développées et utilisées dans les administrations américaines. 
Cette technique utilise comme support du papier appelé cartes perforées, 
cartes statistiques ou encore tabulating. 

Jacques Callies, gendre d’Augustine et de Jean-Marie I, et son neveu, Joseph 
Aussedat8, respectivement président et directeur des Papeteries Aussedat, 
voient très tôt dans cette nouvelle industrie un marché prometteur et inves-
tissent dans cette jeune société. Ils effectuent un voyage aux États-Unis, où 
cette gamme est développée, et achètent les brevets de fabrication de ce papier 
à très haute valeur ajoutée. Actionnaires majoritaires de Bull, ils ont alors un 
débouché assuré pour cette nouvelle production. Les premières cartes sortent 
en 1935. 

À la veille de la Seconde Guerre mondiale, l’utilisation des machines sta-
tistiques se développe en Europe. Pendant la guerre, sous l’occupation alle-
mande et le régime de Vichy, les demandes en cartes statistiques vont crois-
sant9. Les Papeteries Aussedat demandent à leurs différents clients d’attester 
de leurs besoins, afin de pouvoir justifier de la nécessité de leur activité pen-
dant l’occupation10. En 1942, l’usine construit un magasin et un atelier de 
cartes mécanographiques. 

À la fin de la guerre, l’usine de Cran est épargnée par les bombardements, 
contrairement à ses dépôts de Paris et de Lyon durement touchés. Malgré 
ces pertes matérielles, la Société des Papeteries Aussedat sort confortée dans  
son choix stratégique de la carte perforée, qui s’apprête à connaître un essor 
sans précédent.

1.  Alain Aussedat, Louis Aussedat directeur des forces du Fier et président des Papeteries Aussedat, conférence du 24 mars 
2009, Collection Les cahiers des mardis du vieil Annecy.

2.  Jean-Claude Daumas (Dir.), en collaboration avec Alain Chatriot, Danièle Fraboulet, Patrick Fridenson et Hervé 
Joly, Dictionnaire historique des patrons français, Paris, Flammarion, 2010.

3. Rapport du conseil d’administration du 3 décembre 1910 / AD74 151 J.

4. Jean-Claude Berthelet, Les papeteries Aussedat : un essor hors du commun, t2 : le xx ème siècle, 2013.

5. Statuts de la Caisse de secours fondée en 1907, réédition 1926 / IHS CGT 74.

6. Dossier de baux 1946-1952 / AD74 151 J.

7. Plan général des jardins ouvriers, 1941-1942 / AD74 151 J.

8. Alain Aussedat, Des familles de tradition – T2 : familles Aussedat et Balleydier, 306 p., Paris, 2004.

9.  Lettre du directeur du dépôt de la Plaine Saint-Denis à l’inspecteur-chef du contrôle de l’électricité,  
le 18 décembre 1942 / AD74 151 J.

10. Lettre du Port autonome de Bordeaux, le 25 septembre 1939/ AD74 151 J.

Sans conteste, le pari stratégique majeur de l’époque  
fut la décision de lancer la Papeterie sur le marché  

hautement technologique de la carte perforée.  
Alain Aussedat, descendant des fondateurs des Papeteries1.

UNE AFFAIRE DE FAMILLE
1900-1945

Machine III, 1915 / Fonds de la photothèque 

des musées de l’agglomération d’Annecy. 
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Vue aérienne des Papeteries de Cran, 1948 / Fonds de la photothèque des musées de l'agglomération d'Annecy. Vue aérienne des Papeteries de Cran, 1972 / Fonds de la photothèque des musées de l'agglomération d'Annecy.

Par Chemins de Savoie, journal d’entreprise des Papeteries, 
n° 13, 1963 / Collection privée.

Publicité Aussedat-Pont de Claix et Bull, revue Entreprise 
n° 295 bis, 29 avril 1961 / AD74 151 J.
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L’AVENIR EST ASSURÉ
1945-1975

1945, rue de la République, à la hauteur du pont de Cran, il y a 
une boucherie, une épicerie, une boulangerie, un bureau 

de tabac et deux bistrots. Cran-Gevrier est contenu dans cette portion étroite. 
La ville est alors nichée au creux des usines : de part et d’autre de ces vieilles 
bâtisses, leur territoire s’étend. Ce n'est pas la cloche de l'église qui rythme la 
journée, c’est la sirène des Papeteries. 

1975, la chaussée s’est élargie. Des camions entrent et sortent d’un grand 
hangar industriel qui borde désormais l’artère principale de la ville : l’avenue 
de la République. Des maisons du vieux Cran, il n’y a plus aucune trace. À 
leur place trône fièrement un bâtiment industriel d’allure élégante, dont le 
fronton révèle l’irrésistible ascension des Papeteries Aussedat. En trente ans, 
l’usine familiale est devenue un groupe industriel européen. Par quel miracle ?

Le miracle ressemble à un morceau de papier d’environ vingt centimètres de 
long par huit centimètres de large. Il est d’aspect clair, lisse et rigide, parsemé 
de petits trous. Ce papier, c’est la carte statistique, carte perforée ou encore 
tabulating, support d’enregistrement des machines à traiter l’information, 
utilisé avant l’invention du support magnétique. 

Au sortir de la guerre, c’est la folle épopée : administrations françaises, 
banques, industries, tout le monde souhaite s’équiper de cette technologie. 
Bull fournit les machines, Aussedat fournit le papier. À Cran, la production 
s’envole, l’usine se modernise en grande pompe et le contingent de travail-
leurs augmente. 

En 1964, la revue professionnelle Entreprise, à laquelle la direction est abon-
née, classe les Papeteries Aussedat parmi les leaders et annonce que « l’avenir 
est assuré 1 ». À leur tête : Pierre Callies. Ses frères, Jacques et Jean, dirigent 
respectivement Bull et les usines Michelin à Clermont-Ferrand. Le trio siège 
au comité de direction des uns et des autres et y prodigue ses conseils avisés. 

Avisé, il faut l’être en ces temps de marché européen et de libéralisation des 
échanges, alors que commence à sévir une âpre concurrence. Après une 
période de relance économique et industrielle, la France entre dans une 
phase de croissance soutenue à partir des années cinquante. Les papetiers 
sont confiants. Les Français consomment encore peu de papier en compa-
raison avec les autres pays européens ou les États-Unis. Le marché peut donc 
encore se développer. 

Seule inquiétude, récurrente et tenace : la dépendance des papetiers français 
aux filières du bois, matière première indispensable à la fabrication du papier. 
D’abord protégée par des barrières douanières, la filière française est ébranlée 
par la mise en place du marché commun en 1957 puis la libéralisation des 
échanges lors du Kennedy Round en 1967. Les industriels tremblent devant 
leurs concurrents nord-américains et scandinaves. Ils décident alors de se 
regrouper pour devenir plus forts. 

Chez Aussedat, la concentration est opérée par François Paturle, neveu de 
Pierre, auquel il succède en 1960. Le premier rapprochement a lieu en 1963 
avec les Papeteries de Pont-de-Claix, au sud de Grenoble, spécialisées en 
papier impression-écriture. La fusion vise à concentrer les efforts de l’usine 
de Cran sur le papier pour carte statistique, sans pour autant laisser à d’autres 
le marché de l’impression-écriture, alors très prometteur. 

La deuxième phase d’expansion est réalisée en 1970, avec le groupe des 
Produits Chimiques et Celluloses Rey. Cette fois, l’objectif est la maîtrise de 
toute la chaîne de production. Comme son nom l’indique, Rey dispose d’une 
usine de cellulose et peut donc fournir Cran et les autres sites en pâte à papier. 

Dernière étape, et non des moindres, en 1971, le gouvernement fait pression 
sur le groupe pour sauver les Papeteries de France, alors menacées de rachat 
par un groupe étranger. Aussedat-Rey s’exécute et entre au capital en 1971. 
La modeste usine de Cran-Gevrier est devenue un grand groupe européen. 
Le changement d'échelle est vertigineux. 

Cependant, la conjoncture économique, ébranlée par le premier choc pétro-
lier de 1973, est incertaine. En 1975, François Paturle prend sa retraite. Aux 
commandes du groupe se trouve désormais Jacques Calloud, un homme qui 
n’a avec l’usine aucun lien, si ce n’est celui de faire partie du même édifice 
industriel. 

D’usine mère, Cran est devenue une usine périphérique. Depuis son pro-
montoire, avenue de la République, elle scrute désormais la ville qui l’en-
cercle de plus en plus. Le 2 février 1972, sur les panneaux d’affichage, une 
note de la direction annonce : « La ville s’étend autour de nous et nous devons 
nous préoccuper de ce nouvel environnement. Le temps n’est plus où le petit village 
de Cran vivait au rythme de notre sirène 2. » 

Alors, le lendemain, la sirène de l’usine s’est tue.

1.  Entreprise n° 463, paru le 25 juillet 1964 ; article « Des maisons de cartons aux costumes de papier :  
l’avenir est assuré » / IHS CGT 74. 

2. Note de service n° 72 ; le 2 juillet 1972 / AD74 151 J.

En France, les Papeteries Aussedat, 
dont les principales installations  

sont à Cran-Gevrier, près d’Annecy, 
se sont faits le spécialiste de la 
fabrication des cartes perforées. 
Revue Entreprise, Spécial Bull, n°295 bis, in « Les cartes perforées : 

 auxiliaires indispensables des machines », 29 avril 1961 / AD74 151 J.
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1945-1950
LA BATAILLE  
DU PAPIER

Poème anonyme (distribué pendant la grève  des ouvriers de l’entretien pour l’obtention  d’une prime de salissure), 1948 / AD74 151 J.

Référendum organisé le 6 juillet 1948 

par la CGT et la CFTC pour  

une grève de 24 h / AD74 151 J.

Clichés Henri Odesser / Fonds de la photothèque des musées de l’agglomération d’Annecy.

Nos camarades mineurs ont gagné  
la bataille du charbon, nos camarades  

de la métallurgie ont gagné  
la bataille de l’acier, et nos camarades 

papetiers doivent engager et gagner  
la bataille du papier.

Journal Le Travailleur du Papier Carton, organe de la Fédération nationale des industries 
du papier-carton et parties similaires ; deuxième congrès national ;  

avril-mai 1946 / IHS CGT 74.

Dimanche 31 mars 1946. Le délégué CGT  
des Papeteries de Cran fait le déplacement pour 
assister au deuxième Congrès de la Fédération 
CGT du Papier Carton et échanger avec ses cama-
rades sur la situation de son usine, un an à peine 
après la fin de la Deuxième Guerre mondiale.

Au sortir de la guerre, ouvriers et patrons suivent le 
même mot d’ordre : produire. La France concentre 
ses efforts pour relancer ses industries et remettre 
en état les infrastructures du pays. La situation 
monétaire est peu favorable et le prix des matières 
premières s’envole.

À Cran-Gevrier comme ailleurs, l’outil de  
production présente un état d’usure préoccupant 
et l’usine fait face à d’importantes difficultés de 
ravitaillement en charbon, paille et matières pre-
mières. Mais progressivement, l’usine est remise 
en état et la production retrouve un rendement 
normal au début des années 1950, tandis que les 
dépôts de vente et de façonnage de Lyon et de la 
Plaine Saint-Denis sont reconstruits. 

La pénurie ne touche pas que les entreprises. Elle 
intervient dans la vie quotidienne, sur le prix du 
pain, du sac de charbon, du kilo de patates. Et 
lorsque le prix des matières premières flambe, le 
coût de la nourriture aussi. Les Français vivent au 
jour le jour avec le rationnement et la direction 
demande, pour son personnel, des tickets supplé-
mentaires de ravitaillement. Le comité d’entreprise 
et les syndicats se mobilisent lorsque la production 
est bonne, pour obtenir des augmentations de 
salaires et l’amélioration des primes de production. 

La première grève éclate en 1947. Dans le contexte 
du début de la guerre froide, des remous agitent 
la vie politique française1. Le mouvement gagne 
progressivement les secteurs nationalisés, dont l’au-
tomobile. La Fédération CGT du Papier Carton 
appelle à la grève générale pour le 1er juillet 1947. 
Un tract est distribué à l’entrée des Papeteries appe-
lant à défendre « notre droit à la vie 2 ». La direction 

1.  En 1947, le Parti communiste est au faîte de sa puissance. La CGT  
est la courroie de transmission du parti dans les usines nationalisées. 
Lorsque se déclenche un important mouvement de contestation à l’usine 
Renault de Boulogne-Billancourt, qui s’étend ensuite à toute la France, 
le PC et la CGT se solidarisent avec les grévistes. C’est l’une des raisons 
qui provoquent l’éviction du PC du gouvernement. 

2.  Tract de la Fédération CGT de la Haute-Savoie de juillet 1947 /  
AD74 151 J. 

envoie sur place un observateur. Elle échange 
ensuite plusieurs courriers avec le syndicat général 
du papier carton, qui fédère les directeurs de cette 
branche industrielle. Ils sont alors « désireux d’avoir 
une physionomie exacte des entreprises au regard de 
cette manifestation 3 ». 

Malgré le relèvement général des salaires intervenu 
en 1946, les conditions de vie restent difficiles. La 
mobilisation se poursuit. 

En 1948, une grève éclate, bien particu-
lière : le personnel de l’entretien, affecté à des  
travaux de réfection à la chaufferie, débraye : les 
conditions de travail sont dégradantes car extrê-
mement salissantes. Les ouvriers demandent 
à la direction de leur fournir un bleu de tra-
vail : « les bleus coûtent très cher et la poussière des 
chaudières use notre linge rapidement 4. » Mais 
celle-ci refuse. S’engage alors une lutte durant 
le mois d’avril, où les ouvriers sont soutenus par  
l’ensemble du personnel et obtiennent, à force de 
débrayages, gain de cause. 

Parallèlement se joue une bataille d’ordre poli-
tique : les ouvriers souhaitent ardemment s’impli-
quer dans les choix et les orientations de leur usine. 
Ponctuellement, lors des comités d’entreprise, des 
demandes sont formulées dans ce sens : conseils 
d’ateliers pour harmoniser les relations entre 
ouvriers et cadres supérieurs et pour améliorer le 
travail et le rendement ; porter la production à la 
connaissance du personnel. La direction temporise 
et réaffirme son autorité. Ces aspirations ne par-
viennent pas à prendre corps au sein du comité 
d’entreprise. En tout cas, pas tout de suite. 

Par contre, cette instance s’empare de la question 
sociale et intervient dans ce qui était avant les 
« bonnes œuvres » du patron. Aux Papeteries, les 
délégués gèrent et développent avec enthousiasme 
la santé, l’éducation, les loisirs et les vacances. Ils 
négocient, au coup par coup, « un effort pour les 
vieux travailleurs qui sont dans la misère 5 ». En cette 
année 1950, le climat s’apaise. 

3.  Courrier du Syndicat général des fabricants de Papiers, Cartons  
et Celluloses du 2 juillet 1947 / AD74 151 J. 

4.  Tract du syndicat CGT des Papeteries Aussedat du 15 avril 1948 /  
AD74 151 J. 

5.  Compte-rendu du comité d’entreprise des Papeteries Aussedat  
du 6 juillet 1951 / IHS CGT 74.
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Source inconnue,  
15 octobre 1946 / Fonds  

de la photothèque des musées 
de l’agglomération d’Annecy.

Courrier promotionnel envoyé par France Documents à la direction des Papeteries Aussedat,  

1948 / AD74 151 J.

1945 1946 1947 1948 1949 1950
Juillet Le directeur général 
expose la situation difficile de 
notre entreprise qui souffre d’un 
manque total d’arrivages de ma-
tières premières depuis de lon-
gues semaines. 
Novembre On nous a accordé 
un contingent de 200 tonnes de 
paille. Les conditions imposées 
par les pays scandinaves mettent 
l’industrie papetière française 
dans une situation critique.
Décembre Notre production de 
papier sur l’année 1945 s’élève 
à 1 200 tonnes. Ce chiffre ne 
représente qu’un huitième de la 
production normale.

Janvier La grave question est toujours l’ap-
provisionnement en paille. Il est signalé éga-
lement le mauvais rendement de certaines 
fabrications et l’accident survenu à la chauf-
ferie, provenant de son usure.
Mars Nous avons entrepris des démarches 
auprès du Ministère de la Production indus-
trielle et de l’Agriculture sans résultat immé-
diat semble-t-il. Il faut espérer, surtout, que 
notre monnaie tienne.
Avril L’augmentation de notre production 
pose un problème en raison de l’ancienneté 
de nos bâtiments.
Juin Le secrétaire demande à ce que soit 
créé dans l’entreprise un climat apte à faire 
naître une mystique de la production.

Juin La direction informe 
les délégués qu’une aug-
mentation de capital a été 
prévue par l’entreprise afin 
de pouvoir procéder au 
renouvellement d’outillage 
qui s’impose.
Octobre On déplore la 
diminution des arrivages 
de pâtes étrangères, due à 
une hausse brutale de cette 
matière qui atteint des prix 
prohibitifs. Il faut également 
prévoir une hausse sur le 
charbon et l’acier, par suite 
de la suppression des sub-
ventions d’État.

Février La dévaluation va faire 
monter les pâtes d’importation de 
80 %. Un ouvrier fait remarquer 
que la dévaluation est une condi-
tion d’application des accords 
de Genève et du plan Marshall. 
Il indique les dangers que font 
porter à notre indépendance éco-
nomique  et à notre industrie la 
suppression des restrictions quan-
titatives. Il indique que le rôle 
actuel des C.E. est la défense de 
notre industrie.
Septembre La direction informe 
les délégués de sa volonté d’aug-
menter les heures de marche des 
machines.

Juillet Un ralentisse-
ment est constaté dans 
les ventes de l’entreprise. 
La clientèle devient diffi-
cile et recherche surtout 
la qualité et la propreté 
du papier.
Décembre L’entreprise 
a toujours de gros en-
nuis pour satisfaire les 
clients qui deviennent 
de plus en plus difficiles. 
La direction demande 
au personnel de faire 
un nouvel effort pour 
assurer une production 
propre.

Avril Le président est 
heureux de signaler 
une production record 
pour ce mois-ci. Réussie 
il est vrai en un plus 
grand nombre de jour-
nées de marche des  
machines dans le mois. 
La prime sera plus forte 
et cela jouera aussi sur 
la surprime.
Juin Le président nous 
informe qu’il fera au 
cours d’une prochaine 
réunion, un exposé de 
son voyage d’étude en 
Amérique.

Synthèse des comptes-rendus du comité d’entreprise,  
de juillet 1945 à juin 1950 / IHS CGT 74.

Le patronat a toujours 
donné aux travailleurs 
le strict minimum 
nécessaire pour vivre, 
un minimum d’argent  
leur permettant tout 
au moins de ne pas 
crever, afin de pouvoir 
travailler le lendemain 
à produire de 
nouvelles richesses.
Extrait du discours du délégué CGT  
des Papeteries Aussedat, compte-rendu  
du troisième congrès de la Fédération 
nationale des industries du papier-carton  
et parties similaires, juillet-août 1948 /  
AD74 151 J.
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Aujourd’hui, nos regards doivent aussi  
se tourner vers l’avenir. […] Combien  

a-t-il fallu à nos représentants de patience,  
de ténacité, de diplomatie et par-dessus tout,  

de confiance absolue en l’étoile SPA  
[Société des Papeteries Aussedat]. […] Cet outil 

précieux est maintenant entre vos mains.  
Il dépend de vous d’en tirer le meilleur parti.

Discours d’inauguration de la Machine IV, prononcé le 9 octobre 1954  
par Maurice Aussedat, directeur commercial de la société Aussedat / / AD74 151 J.

1954, la Machine IV vient d’être installée dans de nou-
veaux bâtiments élégants et modernes. Très fière de sa 
nouvelle prouesse, « synthèse des techniques papetières, méca-
niques, électriques et même électroniques les plus avancées », la 
Société Allimand, constructeur de la machine, lance avec 
emphase : « Nous souhaitons un avenir sans nuages à l’indus-
trie du papier 1. » 

De 1950 à 1964, la prédiction s’avère vraie : l’avenir est 
sans nuages. 

Au début des années cinquante, la demande en papier 
pour cartes statistiques est en forte progression. Pour pré-
server leur poule aux œufs d’or, Pierre Callies et son neveu, 
François Paturle, imaginent un programme de développe-
ment sans précédent.

Le jeune héritier part aux États-Unis du 19 mai au 
15 juin 1950 pour découvrir « ce que l’on peut attendre de 
la technique moderne 2 ». Il en revient avec le projet d’une 
nouvelle machine « en vue d’une modernisation complète de 
l’usine de Cran lui permettant, malgré son éloignement des 
grands centres, de lutter contre la concurrence par l’abaisse-
ment du prix de revient 3 ». Cette machine est conçue pour 
la fabrication de papier d’impression-écriture, afin de spé-
cialiser la Machine III sur le tabulating. La Machine IV 
est inaugurée avec tout le personnel de l’usine le samedi 
9 octobre 1954. 

Le programme de développement se poursuit. Les prévi-
sions sont excellentes. « La consommation de notre clien-
tèle pourrait atteindre dix-sept mille tonnes en 1962, pour 
la France et pour la fourniture des seules machines Bull à 
l’étranger, et cela sans faire état des perspectives du marché 
commun 4. » Le conseil d’administration, lors de l’assemblée 
générale de la Société le 13 mai 1957 « décide à l’unanimité, 
la construction d’une nouvelle machine, qui prendra le numé-
ro V. Elle sera spécialisée dans la fabrication du tabulating5 ». 

Jusqu’au début des années soixante, la modernisation va 
bon train : installation d’une centrale hydroélectrique, 
investissements dans des appareils de manutention 
modernes, agrandissement de la salle à papier. Avec la mise 
en place de la Machine V, il faut remplacer la chaufferie 
de l’usine : alimentée au charbon, elle n’est plus assez per-
formante. Un an avant que le général De Gaulle ne lance 
le plan Jeanneney6, les Papeteries décident d’installer une 
chaudière fonctionnant au mazout. 

1.  Film promotionnel commandité par la Société Allimand en 1955 / AD74 151 J.

2.  Lettre du 20 avril 1950 à François Paturle, adressée par un ami, alors qu’il prépare 
son voyage aux États-Unis / AD74 151 J.

3.  François Paturle, Projet d’une machine à papier, février 1951 / AD74 151 J.

4.  Procès-verbal de réunion du conseil d’administration du 11 mars 1957 / AD74 151 J.

5.  Rapport du conseil d’administration à l’assemblée générale du 13 mai 1957 / AD74 151 J.

Derrière6la transformation des lieux, d’autres bouleverse-
ments sont en jeu. Pour gérer les volumes de production, 
il faut organiser le travail des hommes. Le management 
fait son apparition, discrètement. Les Papeteries passent le 
cap des cinq cents salariés vers 1960. Elles font alors appel 
à l’organisme Planus pour « trouver la meilleure organisa-
tion possible du travail à l’usine 7 ». Au programme : struc-
turation, surveillance et rendement. Le service fabrication 
est désormais sous la houlette d’une direction technique 
désormais répartie en trois branches : fabrication, contrôle 
et recherche. Pour superviser la marche à quatre machines, 
on crée un poste de super conducteur. Un planning est 
instauré pour apporter « à tous la simplification et la ren-
tabilité du travail 8 ». Enfin, la salle de triage passe sous 
contrôle statistique, pour faire face à l’accroissement de la 
production. 

Ces nouvelles méthodes de gestion et l’exigence tou-
jours plus grande de qualité demandent aux salariés des 
Papeteries une adaptation qui, si elle leur semble aller 
dans le bon sens, modifie en profondeur leurs manières 
de travailler. 

Les ouvriers de la centrale de pâte doivent gérer de plus 
grosses quantités en préparation ; l’atelier fabrication 
doit se familiariser avec ces machines modernes, dotées 
de modes de régulation électriques et électroniques ; les 
bobines de papier, dont la taille et le poids sont plus consé-
quents, nécessitent un matériel de manutention nouveau ; 
à la salle à papier, les trieuses et contrôleuses sont débor-
dées par les commandes dans des bâtiments vétustes et mal 
adaptés, en plus de n’être pas ou mal chauffés. 

Des tensions apparaissent : en réunion du comité d’en-
treprise, les heures supplémentaires font l’objet de vives 
discussions. Les délégués alertent sur l’état de saturation de 
certains ateliers. On dénonce l'incompétence et l'attitude 
de certains chefs de service. 

Fin 1963, alors que l’on s’inquiète, au sein du C.E., d’une 
possible compression du personnel suite à la fusion avec les 
Papeteries de Pont-de-Claix, François Paturle souhaite « un 
joyeux Noël et une bonne année 1964 aux mille cent membres 
du personnel d’Aussedat – Pont-de-Claix et leurs familles 9 ».

6.  Plan Jeanneney : alors que le charbon représente 75 % de l’énergie consommée, 
en 1960, le général De Gaulle lance un programme de restructuration accélérée 
des bases énergiques de la France, visant à réduire la consommation de charbon au 
profit des hydrocarbures.

7. Compte-rendu de C.E. de septembre 1957 / IHS CGT 74.

8. Compte-rendu de C.E. de mars 1958 / IHS CGT 74.

9. Par Chemins de Savoie n° 13, Noël 1963 / Collection privée.

1950-1964
UN AVENIR 

SANS NUAGES ?

Le Dauphiné Libéré, 7 mars 1962.

Crédit : André Gobeli, 1961.

Crédit : André Gobeli, 1963.

Crédit : André Gobeli, 1963.14



Projet de bâtiment pour machine à papiers, 
L. Legorgu, 24 mai 1951 / AD74 151 J.

Par Chemins de Savoie, journal d’entreprise des Papeteries,  

n° 5, 1959 / Collection privée.

Par Chemins de Savoie, journal d’entreprise  

des Papeteries, n° 4, 1959 / Collection privée.
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Quand je suis rentré aux Papeteries, 
j’avais l’impression de servir  

à quelque chose. Et puis d’apprendre. 
C’était un chemin tracé vers l’avenir. 

Un ancien salarié des Papeteries Aussedat. 

Un matin, il pousse la porte d’un bâtiment flam-
bant neuf et se retrouve dans une salle d’attente 
lumineuse avec de grandes et hautes fenêtres, le 
centre médico-social des Papeteries Aussedat. 
L’espace est lisse, propre, fonctionnel. Depuis sa 
chaise en métal, il aperçoit le bureau de l’assistante 
sociale et la salle de soin avec son matériel médical 
moderne. L’assistante sociale l’appelle et ils enta-
ment sa visite d’embauche. Elle explique au nouvel 
arrivant qu’« il doit comprendre qu’on a le souci de 
sa santé, que cette santé sera surveillée, contrôlée, soit 
systématiquement, soit sur sa demande 1 ». À la fin de 
la visite, elle lui remet son livret d’accueil. Sur la 
couverture, il lit un joyeux : « Soyez le bienvenu ! ».

Le jeune ouvrier, c’est vrai, est d’humeur joyeuse. 
Il est très content d’être entré aux Papeteries. « C’est 
presque comme d’accéder à un statut de fonction-
naire. On rentre à l’usine et on en sort à la retraite. » 
En plus, « le fait d’habiter à côté, d’avoir des copains, 
les parents des copains, d’avoir tout ce petit monde qui 
bossent aux Papeteries, on rentre dans quelque chose 
qu’on connait déjà 2 ». 

« Vous faites maintenant partie de la Société 
Aussedat » et « connaissez mieux l’esprit de coopéra-
tion mutuelle qui anime le personnel de notre entre-
prise 3 ». L’ouvrier referme son livret d’accueil et se 
dirige vers le vestiaire pour enfiler son bleu de tra-
vail. En chemin, il se demande : qu’est-ce au juste 
que cet « esprit de coopération mutuelle » ? 

Aux Papeteries, on a le sens du paternalisme. Entre 
ouvriers et patrons, on se doit de partager un moral 
irréprochable, les valeurs chrétiennes et le respect 
des traditions. Le poids des traditions, il en prend 
la mesure alors qu’il assiste à sa première cérémonie 
de remise des médailles du travail. Il écoute d’une 
oreille l’état de service de ce vieil ouvrier qu’on 
récompense : « aide bobineur, ancien conducteur 
de machine, petit-fils et fils d’anciens ouvriers, sa 

famille compte près de trois siècles de travail 
aux Papeteries Aussedat ! 4». Lui aussi, il 

est rentré parce qu’il était « le fils de ». 
François 

1.  Par Chemins de Savoie n° 2, 1958 /  
Collection privée. 

2  Les citations non référencées sont issues 
d’entretiens avec d’anciens salariés.

3.  Livret d’accueil des Papeteries Aussedat,  
1962 / IHS CGT 74.

Paturle, le « Bon Dieu », comme aiment l’appeler 
les ouvriers, lève enfin son verre4: « Aux Papeteries 
Aussedat, notre bien commun à tous 5. » Un collègue 
lui fait remarquer que « le seul moment où tu sais que 
t’as été bon, c’est au moment où tu pars ». 

Mais l’ouvrier est confiant. Le travail est dur mais il 
sera récompensé. Il rêve déjà de son nouveau loge-
ment, qu’il pourra acheter grâce à la politique de 
la direction. Par contre, un collègue le prévient : 
« dans ton logement, tu n’auras pas de baignoire, parce 
que le patron, il a peur que t’élèves des lapins dedans. » 
Peu lui importe, il y a la mutuelle. Le salaire est 
bon avec la prime. Sa femme pourra bénéficier 
de consultations prénatales pour leur premier 
enfant et de l’aide aux mères prodiguée par l’en-
treprise. Quand les enfants grandiront, ils pour-
ront tous aller en vacances sur la Côte d’Azur, avec  
« l’association familiale de vacances de la Haute-
Savoie, à la création de laquelle les Papeteries Aussedat 
ont participé 6 ». Bref, il se sent bien loti. 

À cette période, si les « bonnes œuvres » du patron 
sont encore bien ancrées, le comité d’entreprise 
prend peu à peu le relais dans l'amélioration de 
la vie privée des travailleurs. Des commissions 
se montent : sport, culture, logement, œuvres 
sociales, éducation. S’il y a toujours un représen-
tant du patron, cette présence se fait plus discrète. 

Le personnel gère ainsi une bibliothèque et par-
ticipe au ciné-club de Cran. « Différentes sections 
de sports ont été créées récemment pour satisfaire le 
goût de chacun : tir, ping-pong, tennis, volley-ball et 
montagne 7. » Chaque année, il y a une promenade, 
« ayant pour but de visiter quelques monuments 
romains et, pour certaines personnes, de voir pour la 
première fois la mer Méditerranée 8 ». 

Aujourd’hui, l’ouvrier se souvient : « Il y avait toute 
une vie. Je ne sais pas comment l’expliquer. On ne 
peut pas dissocier. Quand je suis rentré aux Papeteries, 
j’avais l’impression de servir à quelque chose. Et puis 
d’apprendre. C’était un chemin tracé vers l’avenir. J’y 
ai passé quarante-cinq ans. Moi j’étais bien dans cette 
usine. »

4. Par Chemins de Savoie n° 11, 1962 / Collection privée.

5. Idem. 

6. Par Chemins de Savoie n° 2, 1958 / Collection privée.

7. Par Chemins de Savoie n° 6, 1960 / Collection privée.

8. Par Chemins de Savoie n° 4, 1959 / Collection privée.

1950-1964

J’ai connu Cran, il y a 
trente-cinq ans déjà, petit 
bourg industriel. Nos Usines 
comptaient cent cinquante 
personnes environ et tous  
se connaissaient. Nos Usines 
produisent davantage, 
Annecy devient une grande 
ville, Cran-Gevrier,  
une ville importante de la 
Haute-Savoie et, forcément,  
les liens d’autrefois ne sont 
plus les mêmes. Malgré  
toutes les occasions  
qui unissent le personnel  
des Papeteries, un organe  
de liaison avait sa place.
Édito du directeur, Par Chemins de Savoie, 
journal d’entreprise des Papeteries, n° 1, 
1957 / Collection privée.

MOI J’ÉTAIS BIEN 
DANS CETTE USINE

Par Chemins de Savoie, 
journal d’entreprise des 
Papeteries, n° 8, 1961 / 
Collection privée.

Les Papeteries Aussedat 
se classent parmi les 
entreprises savoyardes  
qui ont fait de la Haute-
Savoie l’un des départements  
où l’on construit le plus.  
La Société assure le 
logement de nombreux 
salariés de l’usine de Cran, 
soit dans des pavillons 
individuels, soit dans les 
appartements de type HLM.
Livret d’accueil des Papeteries Aussedat, 
1962 / IHS CGT 74.
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Photo du personnel de l’usine,  
9 octobre 1954 / Archives  
de la Ville de Cran-Gevrier.

Par Chemins de Savoie, journal 
d’entreprise des Papeteries, n° 1, 
1957 / Collection privée.

Par Chemins de Savoie, journal d’entreprise  

des Papeteries, n° 12, 1963 / Collection privée.
Par Chemins de Savoie, journal d’entreprise  des Papeteries, n° 7, 1960 / Collection privée. 17



1950-1964

La vitesse des machines étant supérieure  
à cinquante mètres, [les délégués CGT]  

ont demandé la révision de la classification  
des ouvriers des machines. […] Camarades, 

tous unis, nous devons exiger que la direction  
tienne compte de ces revendications. 

Tract de la section CGT des Papeteries Aussedat, mai 1955 / AD74 151 J.

Aux Papeteries Aussedat, les ouvriers ont une bonne 
situation et le savent, tout comme ils savent qu’ils sont 
les principaux artisans du succès industriel de leur 
usine. « Les patrons peuvent payer » devient leur leitmotiv 
puisque « leurs profits augmentent scandaleusement mais 
c’est pour les patrons… et pour eux seuls1 ». Alors que la 
production s’envole, les ouvriers militent pour l’amélio-
ration de leurs conditions de travail. 

Le patronat découvre que l’usine peut devenir un  
terrain d’affrontement avec les salariés. De maître chez 
soi, il faut accepter un nouvel équilibre, entre l’autori-
té hiérarchique et les revendications du personnel. La 
direction tempère, négocie, menace, pratique le lock-out 
de l’usine… mais capitule le plus souvent. Pour faire 
face, elle s’organise et se fédère avec ses pairs : la direction 
de Cran échange régulièrement avec d’autres usines afin 
d’adopter une même ligne de conduite. C’est le début 
des négociations paritaires : État, syndicats patronaux, 
syndicats ouvriers. La direction cherche à gagner du 
temps, en se retranchant derrière ces instances. 

Le catholicisme est influent dans les rangs ouvriers.  
À l’usine, le recrutement se fait essentiellement au sein 
de la paroisse et dans les Jeunesses Ouvrières ou Agricoles 
Catholiques. Le syndicat CFTC est majoritaire. Vient 
ensuite la CGT, dont l’implantation est plus lente et 
plus complexe que dans les autres papeteries2. Malgré 
leurs divergences sur le plan national, aux Papeteries, les 
deux syndicats agissent le plus souvent de concert. Avec 
eux, les ouvriers font l’apprentissage de la lutte. 

À cette époque, lorsque les délégués déposent leur cahier 
de revendications les mots sont tout en retenue. Les 
employés, maîtrise et cadres, préfèrent que « leurs intérêts 
soient discutés séparément de ceux du personnel ouvrier », 
et précisent : « personnel qui désire sincèrement collabo-
rer 3 ». De son côté, la direction ménage également ses 
troupes et rappelle aux représentants syndicaux « com-
bien nous sommes désireux d’une entente parfaite entre le 
personnel et la direction des Papeteries Aussedat4 ». Elle en 
appelle bien souvent au bon sens ouvrier : « tout retard 
dans nos fabrications peut se traduire par un abandon de 
notre clientèle et engager lourdement l’avenir 5. » 

1.  Le Journal du Travailleur du Papier-Carton, organe de la Fédération Nationale 
(CGT) des travailleurs du papier carton et des diffuseurs de la presse, juillet 
1953 / AD74 151 J. 

2.  Sur le plan national, la CGT est majoritaire chez les salariés de la branche 
Papier Carton. 

3.  Lettre du 12 novembre 1956, adressée par les délégués du personnel à la 
direction sur les revendications des employés, techniciens et maîtrise / AD74 
151 J. 

4.  Lettre du 2 juin 1955, adressée aux représentants syndicaux par la direction 
suite à la grève du 1er juin 1955 / AD74 151 J. 

5.  Lettre du 27 avril 1954, adressée aux représentants syndicaux par la direction  
avant la grève du 28 avril 1954 / AD74 151 J. 

Mais dans les rangs ouvriers, on est déterminés à  
obtenir gain de cause et à s’opposer à la direction s’il 
le faut. Cette détermination repose sur le constat que 
le rendement et les bénéfices augmentent. « Quand 
Renault décroche la quatrième semaine [de congés payés], 
toutes les boîtes qui tournent bien en France essayent de 
l’avoir aussi. Et ça ne pouvait être acquis qu’à travers la 
bagarre. C’est ce qui nous amenait à faire grève », explique 
un ancien ouvrier. 

Les enjeux sont de taille et la période est marquée par les 
conquêtes ouvrières : augmentation du salaire, progres-
sion de la prime de production, obtention d’une troi-
sième puis quatrième semaine de congés payés, paie-
ment des jours fériés, diminution du temps de travail 
et encadrement des heures supplémentaires, reformula-
tion de la prime d’ancienneté – véritable symbole de la 
fidélité à l’entreprise. 

La lutte se mène parfois au niveau national : les pape-
teries s’engagent dans la grève pour soutenir les tra-
vailleurs de la fonction publique en 1953 ou bien les 
mineurs en 1963. Organisés en intersyndicale, les 
ouvriers se battent pour l’obtention d’une convention 
collective et le relèvement général des salaires. 

À Cran, la grève, jusqu’ici sporadique, devient l’arme 
brandie dès que la direction résiste. Les anciens s’ac-
cordent à dire qu’un débrayage de deux heures suffi-
sait à débrouiller la situation et obtenir satisfaction. Les 
revendications prennent le plus souvent naissance au 
service entretien, là où se trouve le bastion des forces 
syndiquées, tous bords confondus. La contestation se 
relaie ensuite dans les autres ateliers : à la fabrication 
et à la salle à papier, où les femmes sont encore payées 
au rendement, et non au salaire6. Avec plusieurs grèves 
par an, les revendications ouvrières rythment la vie de 
l’usine, qui bat régulièrement ses records de production. 

Les syndicats appellent à rester vigilant et à ne rien 
laisser passer. En 1961, le slogan est repris « Les patrons 
peuvent payer ! 7 » : les bénéfices Aussedat ont encore 
progressé de 15 %. En 1963, les délégués CFTC et 
CGT, après une négociation avortée sur les salaires, en 
informent les travailleurs et concluent : « en attendant les 
soucis de septembre, vos délégués vous souhaitent de bonnes 
vacances 8. » 

6.  Le salaire des « trieuses » est un des points inscrits dans les cahiers  
de revendications. Elles se battent pour obtenir un salaire de base calqué  
sur les catégories salariales, alors que la direction veut maintenir leur paie  
en fonction de leur rendement individuel. 

7.  Le Tracassin, Journal syndical CGT des Papeteries Aussedat, octobre 1961 /  
AD74 151 J.

8.  Tract distribué dans l’usine le 25 juillet 1963, par les syndicats CFTC et CGT / 
AD74 151 J. 

LES PATRONS 
PEUVENT PAYER

 1954 – Une grève nationale interpro-

fessionnelle est lancée le 28 avril 1954, 

pour une augmentation des salaires. Les 

syndicats des Papeteries se joignent 

au mouvement, alors que la Machine IV 

peine à se mettre en route. La direc-

tion envoie une lettre aux représen-

tants syndicaux.

Le Dauphiné Libéré,  
9 novembre 1961.

Lettre de la direction aux délégués CGT 

et CFTC, 27 avril 1954 / AD74 151 J.

[ 1954]

[ 19 61]
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 1955 – Une grève nationale inter-
professionnelle, portant sur la 
négociation des conventions col-
lectives, est annoncée pour le 1er 
juin 1955. Les Papeteries Aussedat 
rejoignent le mouvement. Les négo-
ciations se poursuivent en 1956. 
L’accord piétine sur le barème des 
salaires. L’intersyndicale déclare 
forfait et invite les travailleurs 
à négocier usine par usine.

 1962 et 1963 – À la régie 
Renault, la quatrième semaine 
de congés payés vient d’être 
obtenue par les salariés. Les 
ouvriers des Papeteries Aussedat 
essayent de l’obtenir. 

 1961 – Les revendications sur les salaires se 
durcissent. Alors que les résultats de l’entre-
prise sont bons, la direction se retranche de 
plus en plus derrière la négociation paritaire 
et invoque une conjoncture incertaine.

Le Tracassin, journal de la section CGT des Papeteries (extrait), 
12 octobre 1961 / AD74 151 J.

Note de la direction, février 1963 / 
AD74 151 J.

Les Allobroges,  
2 juin 1955 / AD74 151 J.

Tract CGT-CFTC, 1955 / AD74 151 J.

Le Tracassin, journal de la section CGT  

des Papeteries (extrait), mai 1962 / AD74 151 J.

[ 1955]

[ 19 61]

[ 1962–1963]
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Légende

20

L'entrée de L'usine, vue depuis La rue de La ré
pubLique.

ateLier des ramettes, saLLe en sous-soL Le Long  
du thiou, derrière La centraLe hydro-éLectrique.

dans La saLLe à papier,  
appareiLs de massicotage. 

hangar de chargement et de déchargement, Le Long 
de La voie ferrée, rive gauche du thiou. 

L'embranchement sncf et Les han
gars  

de chargement et de déchargement.
 parking d'entrée des papeteries,  

avec Les deux haLLs des machines à papier. 
20



21

stockage de pâte à papier, à La centraLe 

de pâte, rive gauche du thiou. 

anonyme, sans date / fonds de La photothèque  

des musées de L'aggLomération d'annecy.

saLLe à papier, tabLe de tri. 

ateLier de finition, rembobineuse. 

saLLe à papier, tabLes de tri. 

L'ateLier de mécanographie.
Le Laboratoire.
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1965-1975

Pour 1966, nous avons dû diminuer  
le programme de modernisation  

de nos usines. Cela est très grave, 
car vous savez aussi bien que nous 

qu’une usine qui ne se modernise pas, 
qui ne progresse pas, recule.

Communication du comité central d’entreprise, « De la situation de la papeterie  
en général et de la marche de la société », 17 décembre 1965 / AD74 151 J. 

Début 1964, suite à la fusion avec l’usine de 
Pont-de-Claix, l’usine de Cran se transforme 
en vaste complexe industriel : trois usines 
de production, neuf machines à papier, 
soixante mille tonnes de papier par an. 
« Aussedat-Pont-de-Claix se classe parmi les plus 
importants producteurs de papier […] et se trouve 
bien armé pour lutter contre la concurrence et 
tenir sa place dans l’Europe nouvelle 1. » 

Mais les réjouissances sont de courte durée. 
Une crise papetière s’abat sur la profession à 
l’hiver 1965. « Cette crise est due à une surpro-
duction dans toute l’Europe et à une concurrence 
sévère de la part des pays scandinaves […] et de 
la Hollande 2. » Comme un malheur n’arrive 
jamais seul, l’affaire Bull3 retentit lourdement 
dans ce contexte et soulève un vent d’inquié-
tude. Les délégués demandent quelles « consé-
quences peuvent représenter cette affaire sur le 
marché de l’entreprise 4 » ? La direction répond : 
sur le problème de la carte et de son avenir, « les 
études les plus sérieuses prévoient un développe-
ment de cette technique qui se poursuivra pendant 
vingt années encore 5 ». L’optimisme est encore 
de rigueur.

De 1965 à 1969, la production est en dents 
de scie. La direction tient le cap, même si elle 
voit bien que « l’usine recule 6 ». La carte statis-
tique assure encore la moitié de la production 
à Cran. De nouveaux marchés sont dévelop-
pés, avec IBM notamment, grand concurrent 
de Bull sur les machines à traiter l’informa-
tion. On investit néanmoins dans une nou-
velle technique : la xérographie, permettant la 
photocopie de documents sur du papier ordi-
naire. Des développements sont faits à l’usine 
dans ce sens : on construit un atelier pour le 
façonnage du papier en ramettes. Avec l’atelier 
de mécanographie installé en 1967, Cran reste 
l’épicentre de la société.7 

1.  Édito de François Paturle, Par Chemins de Savoie, n° 13, 1963 / 
Collection privée.

2.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 14 octobre 1964 / IHS 
CGT 74.

3.  Suite à l’échec commercial d’un nouvel ordinateur, concurrencé 
par IBM, l’action de Bull s’effondre en 1963. Joseph Cailles 
souhaite recapitaliser la Société par l’entrée au capital  
de General Electric. Mais l’État s’y oppose. La formule proposée 
par le gouvernement échoue et General Electric rachète Bull pour 
une bouchée de pain.

4.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 11 mars 1964 /  
IHS CGT 74.

5. Idem.

6. Communication du comité centrale d’entreprise, ibid.

7.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 13 février 1969 / IHS 
CGT 74. 

Mais dans l’usine, on commence à se sentir à 
l’étroit. Les machines à papier atteignent leur 
plein rendement. Les ateliers annexes (tri, 
paquetage, stockage, coupe et bobinage) sont 
encombrés et saturés. On rationalise, on réor-
ganise, mais le fait est là, l’usine ne peut plus 
s’agrandir. 

Pourtant, il faut progresser, encore, toujours. 
La dernière variable d’ajustement, ce sont les 
heures de marche des machines. Et derrière les 
machines, il y a des hommes. Entre les syndi-
cats et la direction le ton se durcit. Concurrence 
et compétitivité deviennent les mots d’ordre de 
la direction et le bras de fer s’engage autour de 
la marche en continu de l’usine. 

Le premier round a lieu en 1965. Le 14 octobre 
1965, on peut lire dans l’Humanité que « la 
direction voulait échanger une augmentation 
des salaires contre du travail le dimanche 8 ». Un 
ouvrier factionnaire s’insurge : « savez-vous ce 
qu’est le travail de faction ? Vous voyez-vous tra-
vailler trois dimanches sur quatre ? C’est peut-être 
cela le progrès social en 1965 9. » Face à la déter-
mination du personnel, la direction recule une 
première fois. 

Le deuxième coup arrive le 13 février 1969. Face 
à la santé fragile de la société, Marc Aussedat, 
chargé de la marche d’ensemble des usines, 
vient présenter le projet de marche en continu 
pour la Machine V. « Pour lutter efficacement, 
il faut prendre les mêmes moyens que les concur-
rents.10 » Les syndicats rétorquent : « On veut 
mettre l’homme au service de la machine. Une 
cage, même en or, ne peut contribuer à l’épanouis-
sement de la personne.11 » La direction cède une 
deuxième fois et prévient : « Il sera difficile de 
maintenir l’expansion de l’établissement . » 

En mai 1968, l’usine s’arrête pendant 
trois semaines. De cela, il reste peu de traces, si ce 
n’est cette phrase en janvier 1969 : « les prévisions 
[…] n’ont pas été atteintes par suite des arrêts du 
mois de mai. » Cependant pour 1969 « les perspec-
tives et la conjoncture paraissent bonnes12. » 

8. L’Humanité du 14 octobre 1965.

9.  Lettre d’un ouvrier de la fabrication des Papeteries Aussedat – 
Pont-de-Claix, à la revue La Vie Ouvrière, le 4 mars 1965 / IHS 
CGT 74.

10.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 11 mars 1969 /  
IHS CGT 74. 

11.  Idem. 

12.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 22 janvier 1969 /  
IHS CGT 74.

DE QUOI L’AVENIR 
SERA-T-IL FAIT ?

Par Chemins de Savoie, 
journal d’entreprise  

des Papeteries, n° 21,  
1967 / Collection privée.

Par Chemins de Savoie, journal 
d’entreprise des Papeteries, 
n° 21, 1967 / Collection privée.

Par Chemins de Savoie, journal 
d’entreprise des Papeteries, n° 28, 
1971 / Collection privée.

➥ Suite en page 24.
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Projet d’extension, avec la création d’un atelier de ramettes dit « atelier Bobram » / AD74 151 J.

Légende

1964 Septembre Il faut reconnaître que les ventes deviennent diffi-
ciles. Ceci est dû à une concurrence de plus en plus sévère.

1965 Janvier Les investissements à l’usine de Cran seront limités. 
Février Les difficultés pour la vente du tabulating sont toujours 
importantes. 
Mars Tous les efforts de l’entreprise se porteront désormais sur 
les machines à haut rendement : la IV et la V. 
Novembre Les clients exigent des délais de plus en plus courts.

1966 Janvier Le mouvement revendicatif du personnel provoque 
des perturbations importantes dans la marche commerciale de 
l’Entreprise. 
Juin Le carnet de commande accuse à nouveau un net 
fléchissement. 
Juillet La production a atteint un point maximum. La capacité 
de triage à la salle devient insuffisante. 
Octobre Les experts économiques pensent que la crise qui af-
fecte l’industrie papetière est temporaire. 
Novembre La situation commerciale est toujours stagnante et 
difficile. Les carnets de commande couvrent difficilement la 
semaine.

1967 Janvier 1967 doit améliorer les prix de revient par une aug-
mentation de production et de productivité. Les investissements 
devront être immédiatement rentables. 
Novembre La conjoncture est plutôt défavorable. L’entreprise 
doit s’adapter à des délais de fabrication de trois semaines. 
Décembre Le carnet de commande est en diminution en raison  
d’annulation de commandes en PEAU RT. 

1968 Janvier La concurrence européenne se fait de plus en plus  
sévère. 1968 annonce une crise assez sérieuse dans l’industrie 
papetière en France et en Europe. 
Septembre Au lieu de la politique actuelle qui consiste à 
améliorer la productivité par l’établissement de primes indivi-
duelles, l’imagination devrait se porter sur l’organisation ma-
térielle des services.

1969 Février Les facteurs économiques interviennent en faveur d’une 
marche en continu. Les inconvénients sont strictement person-
nels et seront examinés individuellement.

1970 Octobre On constate actuellement un ralentissement. Pour la 
Société, qui fabrique des papiers spéciaux, il n’y a pas de 
problème dans l’immédiat. 
Novembre La carte standard est de moins en moins utilisée 
par les clients qui sont soumis à la conjoncture économique.

1971 Février La tendance est à la reprise, mais une reprise très 
légère. 
Octobre Notre usine travaille en semi-continu. La concur-
rence étrangère travaille en continu. Il est totalement exclu de  
réduire les heures de marche des machines. 
Novembre Un incident sérieux a provoqué l’arrêt de la 
Machine IV. L’incident était prévisible étant données les 
grandes vitesses atteintes par la machine. 
Décembre Le niveau des commandes est alarmant. La direction  
espérait éviter l’arrêt de l’usine. Or, c’est maintenant inévitable. 

1972 Février Le président annonce la suppression de la sirène, 
pour éviter le bruit, dans le cadre des campagnes anti-bruit et  
anti-pollution pour la sauvegarde de l’environnement.

1973 Avril Le conflit qui oppose la direction aux travailleurs est 
grave car il met en cause les valeurs essentielles : les vacances 
en famille, l’information de la situation de l’usine, la consulta-
tion du personnel. 
Mai La situation financière de l’entreprise est très satisfaisante 
mais l’usine de Cran est déficitaire. 
Juin La direction n’a donné aucun résultat. Cela ressemble 
étrangement à un chantage ayant pour but d’alarmer le per-
sonnel et de semer le doute dans les esprits. 
Octobre Quelles sont les conséquences de la crise actuelle du  
pétrole ? 
Décembre L’année 1974 sera placée sous le signe de l’incer-
titude générale. Seul le travail de 15 jours pendant les congés 
permet de rentabiliser l’usine et de retarder l’échéance du 
continu.

1974 Mai La salle à papier est en fin de course dans la chaine de 
fabrication. Elle doit encaisser les à-coups, faire face à toutes 
les situations, se débrouiller seule le plus souvent. 
Juin La marche de l’entreprise et de ses filiales est dans l’en-
semble satisfaisante, malgré une hausse très importante de 
toutes les matières premières. 
Septembre Nous subissons un véritable conditionnement des 
pouvoirs publics sur la situation énergétique. Une fois de plus, 
on demande aux ouvriers de se serrer la ceinture. 
Décembre La situation ne s’améliore pas. Il n’y a pas eu de 
commandes depuis 15 jours. Il est donc nécessaire d’arrêter 
la production.

1975 Février Dans une période de crise, il faut porter tous les efforts 
sur la qualité de la production. Or, cette qualité se détériore de 
jour en jour. Le personnel se pose des questions devant cette 
politique du laisser-aller. 
Juin Le carnet de commande est vierge. Les fabrications se font 
au jour le jour. L’ensemble de l’exploitation subit des pertes 
considérables. Les mesures sont les suivantes : arrêt définitif 
de la Machine III ; chômage partiel conditionné par l’état des  
commandes ; dégagement anticipé à 57 ans et 4 mois.

Synthèse des comptes-rendus 
du comité d’entreprise,  

de septembre 1964 à juin 
1975 / IHS CGT 74.



En 1970, la fusion avec Rey éclipse le conflit 
et balaye les incertitudes. « Des possibilités de 
développement importantes proviendront du 
regroupement des moyens financiers, commer-
ciaux et techniques 13. » 

Mais le déclin de la spécialité de Cran devient 
inexorable face à la puissante ascension de 
l’informatique. Dans un sursaut, la direction 
amorce le tournant. Face à « la conception de 
nouveaux ordinateurs qui n’emploient plus la 
carte mais le disque, la bande magnétique, etc., 
[il faut] assouplir les capacités de marche de la 
Machine V pour lui permettre de faire autre 
chose que la carte 14 ». Mais quoi ?

La Machine II est arrêtée en 1973. Les efforts 
sont portés sur les Machines IV et V, à haut 
rendement. Depuis 1969, la direction n’est 
plus assumée par un membre de la famille. 
Celle-ci est désormais assistée d’un chef du 
personnel, nouveau rouage entre la direction 
et les délégués du personnel. À l’usine, on se 
sent délaissé, loin des centres de décisions et 
peu pris en considération. Le conflit à la salle 
de tri, qui perdure depuis 1966, traduit bien 
cette impression : « l’organisation improvi-
sée, sans logique apparente, les changements de 
poste, […] les ordres et les contre-ordres, créent 
de haut en bas de l’échelle un climat de profonde 
incompréhension15. » 

Alors que la situation du groupe enregistre de 
bons résultats, Cran devient le mauvais élève. 
L’attention de la direction se porte avec insis-
tance sur l’augmentation des frais de person-
nel. L’usine connaît des réductions d’horaire, 
découvre le chômage partiel. Puis en 1973, 
c’est la stupeur : l’usine fait face à son premier 
déficit. Les délégués veulent comprendre 
mais les réponses deviennent floues, évasives. 
« Lorsque le directeur prétend que la situation de 
l’usine est difficile, sinon catastrophique, il faut 
apporter des chiffres, des preuves 16. » Au siège 
social, on finit par répondre, après trois ans 
de demandes insistantes de la part des délé-
gués. Étant dépendants « de la conjoncture 
économique, dont nous ne connaissons pas l’évo-
lution, nous n’avons malheureusement pas pu 
apporter toutes les précisions que nous souhaite-
rions nous même avoir 17 ». 

La troisième offensive intervient dans ce 
pesant marasme. Le PDG adresse une lettre 
à l’ensemble du personnel de Cran dans 
laquelle il annonce que l’usine ne fermera que 
deux semaines pendant l’été. Cette solution 
« est devenue nécessaire afin d’utiliser au mieux 
la capacité de production de notre usine 18 ». La 
bataille dure de mars à avril 1973. Elle s’étend 
aux autres usines du groupe. La direction doit 
reculer face à la montée en puissance de l’in-
tersyndicale au sein de la société. Les jours de 
grèves sont payés, les dédommagements pour 
les salariés retenus l’été très avantageux. Les 

13.  Édito de François Paturle, Par Chemins de Savoie, n° 27, 1970 / 
Collection privée.

14.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 22 novembre 1973 / 
IHS CGT 74.

15.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 2 mai 1974 /  
IHS CGT 74.

16.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 28 juin 1973 / IHS 
CGT 74.

17.  Lettre de Jacques Calloud, PDG de la Société, au secrétaire  
du CCE Aussedat-Rey, salarié de l’usine Cran,  
le 10 septembre 1975 / IHS CGT 74. 

18.  Lettre de Jacques Calloud, PDG de la Société, au personnel  
de l’usine de Cran, le 2 mars 1973 / IHS CGT 74. 

syndicats se mettent à penser qu’il est pos-
sible d’avoir un poids sur les orientations du 
groupe. 

Mais le choc pétrolier de 1973 ébranle toutes 
ces aspirations. L’événement international 
inquiète d’abord peu. Pourtant, fin 1974, 
la crise touche les industries papetières. Elle 
frappe Cran en décembre. « La situation du 
marché s’est brutalement dégradée. Le niveau 
actuel des commandes atteint 35 à 40 % du 
niveau habituel.19 » Les notes de services se 
succèdent au tableau d’affichage, comme une 
litanie : « réduction d’activité des machines20. »

En 1974, la direction de Cran annonce la 
fusion d’Aussedat-Rey et des Papeteries de 
France, qui doit permettre d’assurer des « len-
demains pour tous 21 ». Ce rapprochement 
s’inscrit dans une vague de restructurations 
de l’industrie papetière, portée par le plan 
quinquennal de 1971-1975, incitant à la 
concentration des groupes. 

Le groupe, justement, semble voguer à part, 
sur des eaux calmes et prospères. Alors que 
le chiffre d’affaires de la Société Aussedat-Rey 
en 1975 enregistre une hausse de 41 % par 
rapport à 197422, le PDG reste inquiet. « La 
marche générale des affaires est très mauvaise et 
nous n’avons jamais assisté dans la profession, à 
un renversement de tendances aussi brutal, aussi 
profond et aussi long. Les résultats de la société 
sont donc actuellement très mauvais et néces-
sitent une réaction rapide et forte 23. » 

Pour sauver l’usine de Cran, il faut se délester 
de tout ce qui est encombrant. La solution ? 
L’arrêt de la Machine III et la retraite anti-
cipée des salariés de plus de cinquante-sept 
ans et quatre mois. Chez les ouvriers, c’est la 
consternation. Et l’amertume aussi. « Dans 
un souci de mansuétude, la direction de Cran 
fera tout son possible pour que ses retraités ne 
soient pas obligés de pointer tous les quinze jours 
comme un vulgaire chômeur. Il n’y a pas de quoi 
chanter « Merci Patron »24. » 

À Cran, le nouveau directeur essaye de ras-
surer, mais reste éloquent. « Je forme […] des 
vœux pour notre usine, à l’avenir de laquelle 
nous sommes tous attachés. Pour 1976 […] nous 
connaîtrons des hauts et des bas. […] La situa-
tion déficitaire de notre usine devra être redressée. 
[…] Nous continuerons les dégagements antici-
pés du personnel de plus de cinquante-huit ans. 
[…] Il faut donc que nous repartions d’un 
bon pied. […] Il y va de l’intérêt de chacun et  
de tous25. » 

L’année finit bien mal. Si l’on s’apprête à fêter 
Noël, que l’on soit jeune ou vieux, sur toutes 
les lèvres, dans toutes les têtes, une question : 
« De quoi l’avenir sera-t-il fait 26 ? » 

19.  Compte-rendu du comité d’entreprise, 10 décembre 1974, IHS 
CGT 74

20.  Communications n° 308, 313, 321 des 13, 11 et 27 mars 1975 / 
IHS CGT 74. .

21. Compte-rendu du comité d’entreprise, 28 juin 1974 / IHS CGT 74.

22. Le Monde du 18 avril 1975.

23.  Lettre de Jacques Calloud, PDG de la Société, au personnel  
de l’usine de Cran, le 2 mars 1973 / IHS CGT 74. 

24.  Le vilain petit canard n° 23, bulletin des Sections syndicales 
CGT Aussedat-Rey, 1975 / IHS CGT 74. 

25.  Note d’information de la direction au personnel,  
le 23 décembre 1975 / IHS CGT 74. 

26.  Tract CGT de l’intersyndicale Aussedat-Rey, 1975 /  
IHS CGT 74. 

 Le 2 mars 1973, la direction envoie une 
lettre au domicile de chaque membre du per-
sonnel. Elle annonce aux salariés, de manière 
unilatérale, que la fermeture estivale de 
l’usine est ramenée à quinze jours au lieu 
de trente. Sachant cela, la faction de nuit 
de la Machine IV débraye dans la nuit du 2 
au 3 mars. Ce débrayage marque le début d’un 
conflit qui se déroule du 3 mars au 13 avril.

En juillet et août 1973, un jeune étudiant de 
l’École supérieure de commerce et d’adminis-
tration des entreprises de Lyon, vient effec-
tuer un stage aux Papeteries, en tant que 
secrétaire comptable. Pour son rapport, il 
décide de s’écarter de l’objet de son stage, 
car faire la description des techniques comp-
tables lui paraît alors fastidieux. Son stage 
portant sur « les problèmes humains », il choi-
sit comme sujet la grève pour les vacances 
qui vient de se jouer aux Papeteries. Voici 
quelques extraits de son rapport de stage.

Extraits du Rapport de stage « Grève pour les 
vacances », 1973 / IHS CGT 74.
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5 DE QUOI L’AVENIR SERA-T-IL FAIT ?

1. « L’AMBIANCE »
« J’ai effectué un stage pendant les mois de juillet et août, ce qui est la plus 
mauvaise période pour juger de l’ambiance d’une usine. De plus, j’ai ef-
fectué ce stage dans un service administratif où les employés, de leur aveu 
même, sont relativement satisfaits et n’ont donc pas trop à se plaindre. 
Comme dans toute société humaine, l’usine de Cran possède ses aigris, ses 
enthousiastes, ses râleurs, ses utopistes et ses optimistes béats. Cependant, 
dans l’ensemble et d’après ce que j’ai pu voir, il existe un « esprit maison » 
véritable. Même si le fort progrès économique de la société pendant ces 
dix dernières années ne leur paraît pas suivi du progrès social qui devrait  
logiquement suivre, les employés se rendent très bien compte que ces pro-
grès leur sont dus en partie et ils sont fiers, bien qu’ils ne le montrent pas 
ouvertement, d’appartenir à l’usine d’où tout est parti. »

2. « LES SYNDICATS » 
« L’usine est syndiquée à 95 %. La CFDT est largement majoritaire avec 64 % 
du personnel syndiqué, alors que le CGT n’en représente que 25 % environ, 
le reste étant syndiqué à la CGC. Force Ouvrière n’est pas représentée. 
L’usine de Cran des Papeteries Aussedat-Rey est considérée, à Annecy, 
comme un laboratoire et un terrain d’expérimentation du syndicalisme, sur-
tout de la CFDT. Il est difficile de trouver une explication. Les salaires versés 
sont, de l’aveu même du délégué syndical CFDT, les plus élevés du groupe. 
Ils soutiennent facilement la comparaison avec ceux versés dans la région 
annécienne. Les conditions de travail ne sont ni pires ni meilleures que dans 
les autres usines d’Annecy […] Peut-être faut-il trouver une réponse dans le fait 
que le groupe, malgré son importance, reste dirigé par la famille Aussedat. 
Patrons et propriétaires sont donc connus et rassemblés dans les mêmes 
personnes. 
Autre fait marquant de la vie syndicale à Cran : le foyer même du syndica-
lisme dans cette entreprise est l’atelier d’entretien. Cela peut paraître bizarre 
dans la mesure où les ouvriers d’entretien sont nettement mieux payés que 
les ouvriers de fabrication (il s’agit là d’un problème de qualification). D’un 
autre côté, ils sont aussi les plus instruits parmi les ouvriers ; ainsi, peut-être 
sont-ils les plus à même à juger de la situation et à en parler. Ce fait n’est pas 
particulier aux Papeteries puisque l’usine voisine des Forges de Cran possède 
la même caractéristique. »

3. « GENÈSE D’UN CONFLIT » 
« Nous ne sommes plus à l’époque où la grève n’était qu’un incident de  
parcours dans la bonne marche d’un capitalisme triomphant. La grève n’est 
plus maintenant qu’une étape se situant dans le large cadre de la lutte contre 
le capitalisme. La grève des mois de mars et avril à Cran ne fait pas excep-
tion. Elle s’insère dans un climat fait de « vigilance et de lutte permanente » 
contre la marche en continu. »

GRÈVE POUR LES VACANCES 
RAPPORT DE STAGE • MARS – AVRIL 1973

➦ Suite de la page 23.
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Le Vilain Petit Canard, Bulletin syndical CGT Aussedat-Rey, n°21, 1975 / IHS CGT 74.

4. « MARCHE EN CONTINU À CRAN »
« Beaucoup d’usines françaises de fabrication de papier marchent en continu. 
Il faut cependant reconnaître qu’il s’agit d’usines intégrées. […] L’usine de 
Cran n’a jamais marché en continu. En 1964, la direction générale avait 
déjà envisagé cette possibilité et effectué une consultation auprès du person-
nel. La réponse se fit très claire : « non » à 90 %. Depuis, l’idée de marche en 
continu n’a guère avancé, la direction se heurtant bien évidemment au refus 
des syndicats soutenus par le personnel. »
[…]
« 1. La marche en continu obligerait à travailler le dimanche ou, un minimum, 
un dimanche par mois. Or, le dimanche reste un jour à part. Un responsable 
syndical m’a parlé de repos hebdomadaire, de vie familiale, de visite aux 
amis que l’on ne peut faire que le dimanche ; il faut y ajouter, pour certains, 
des considérations d’ordre religieux soutenues par le clergé local. Il est très 
difficile de se faire une idée personnelle car on ne se rend pas compte de 
ce qu’est la vie privée des gens et l’on a tendance à la ramener à la sienne 
propre. En tout cas, la réflexion « le dimanche, les gens s’ennuient » fait sou-
rire. De toute façon, que le dimanche soit un jour d’ennui ou non, il ne faut 
pas s’attendre à ce que le personnel lâche sur ce point avec facilité.
Indépendamment de ce problème du dimanche, il reste celui, beaucoup plus 
grave, d’une vie désorganisée. En effet, les ouvriers travaillant en 3x8 au-
raient un horaire irrégulier, changeant de semaine en semaine. Cette per-
turbation permanente, non seulement de la vie familiale mais aussi de la vie 
psychologique, peut-elle se payer ? La CFDT répond « non ». La CGT, « non, 
mais… ». En fait, le problème est de savoir quels avantages matériels devront 
être donnés aux ouvriers. Mais même si ces avantages sont énormes, il y aura 
une grève qui sera, en quelque sorte, un baroud d’honneur. 
2. le deuxième argument est beaucoup plus révélateur de l’état d’esprit syn-
dical actuel : c’est la lutte contre la capitalisme qui prime. Cette lutte contre 
le capitalisme ne pouvant se faire qu’en réformant la société, elle revêt un 
caractère politique marqué. 
Or la marche en continu, qui n’existe que pour produire plus, donc vendre 
plus, donc faire plus de profits, ne peut être qu’une émanation du capitalisme. 
Le bénéfice retiré de ce surcroît de production ne peut être fait que sur le dos 
des ouvriers et ne peut profiter qu’au patron. Dès lors, il n’y a aucune raison 
que l’ouvrier accepte de collaborer à cette augmentation des bénéfices patro-
naux sans de sérieux dédommagements. »

5. « QUELLES LEÇONS TIRER DE CE CONFLIT ? »
« Pour la première fois, les syndicats ont dit « non » à une décision touchant 
la production et ont obtenu satisfaction. Pour la première fois aussi, dans le 
groupe Aussedat-Rey-Papeteries de France, l’intersyndicale a joué, et avec 
efficacité. »
« L’importance relative d’un établissement au sein d’un groupe diminue 
au fur et à mesure que le groupe grandissait. Si bien que la direction gé-
nérale pouvait se permettre de perdre, pendant une période relativement 
importante, la production d’une de ses usines et laisser ainsi pourrir une 
grève. […] Si, dans l’une des usines du groupe, les salariés luttent contre ou 
pour quelque chose, le personnel du groupe dans son ensemble se sentira 
concerné par ce quelque chose. Ainsi, si l’intersyndicale du groupe arrive à  
mobiliser l’ensemble, ou tout au moins une fraction importante du personnel, 
on peut dire qu’elle a gagné le conflit d’avance. »

Le Vilain Petit Canard, 
Bulletin syndical CGT 

Aussedat-Rey, Mai 1974 / 
IHS CGT 74.

L’objectif de la direction est une 
augmentation incessante des profits.  
Les fusions permettent de faire peser  
une menace constante sur l’emploi.  
Les travailleurs refusent de s’engager  
dans un processus incontrôlable  
sans savoir où cela va les conduire.
Extrait du compte rendu du comité d’entreprise, 22 novembre 1973 / IHS CGT 74.

La direction n’apporte aucune preuve  
à ces affirmations, ni bilan, ni explication ; 
elle veut imposer sa volonté, disposer  
des travailleurs et les ignorer.
Extrait du compte rendu du comité d’entreprise, 19 avril 1973 / 
IHS CGT 74.
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Note de la direction aux salariés, 22 mai 1980 / AD74 151 J.

Le Dauphiné Libéré, 
3 décembre 1976.

ANNÉES NOIRES

Tract CGT, 1982 / IHS CGT 74.

Extrait de la plaquette de communication de la filiale Iridium, 

groupe Aussedat-Rey, sans date / AD74 151 J.

Le vilain petit canard, 
bulletin des sections 

syndicales CGT de l’usine  
de Cran, Aussedat-Rey,  

1978 / IHS CGT 74.

Le Dauphiné Libéré, 21 juillet 1983.
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Entre 1975 et 1976, les Papeteries de Cran connaissent « des hauts et des 
bas 1 ». Le directeur, Philippe Cavalie, encourage son personnel : « la situa-

tion est difficile, c’est vrai. Faut-il pour autant perdre le moral ? 2 » 

L’industrie papetière fait face à « une crise mondiale de superproduction »3, aggravée 
par un blocage des prix afin de contenir l’inflation, obligeant les papetiers « à 
vendre leur papier à un coût inférieur à celui du marché international  »4. Le groupe 
engage une importante restructuration entre 1975 et 1976. La société décide 
d’orienter sa stratégie sur le papier impression-écriture et de concentrer ses efforts 
sur ses plus importantes unités de production. Les cadres de l’usine de Cran l’ont 
bien compris : « la conception et le fonctionnement de l’usine de Cran qui fût, rappe-
lons-le, le berceau de l’actuel groupe Aussedat-Rey, ne soutient plus la comparaison avec 
des usines plus récentes, conçues de façon moderne et rationnelle »5.  

L’usine de Saillat, dans la Haute-Vienne, est au cœur de ce programme. La pro-
duction de papier pour reprographie, conçu à Cran, y est transférée. Avec la chute 
des commandes en cartes statistiques, les machines à papier sont dès lors sous-em-
ployées, et le personnel de l’usine connaît de nombreuses périodes de chômage 
technique. Les choix stratégiques d’Aussedat-Rey s’éloignent des spécificités de 
l’usine de Cran, mettant en balance son existence même. Le 15 décembre 1976, 
le groupe annonce cent treize licenciements à Cran.6 

Le personnel féminin est principalement touché : la restructuration prévoit en 
effet la fermeture de la salle à papier et la réduction des effectifs à la mécanogra-
phie, deux ateliers où travaillent essentiellement des femmes. 

Les syndicats tentent de réduire le nombre de licenciements7. Différentes actions 
ponctuent le début de l’année : blocage de camions, séries de grèves perlées, baisses 
manifestes du rythme de travail. Mais 1977 « restera l’année la plus difficile qu’aura 
vécue notre usine 8 ». Sur quatre cent cinquante-huit personnes en 1973, l’usine 
compte désormais trois cent vingt-cinq salariés. 

Un an après, le directeur est satisfait : « l’année 1978 nous a permis de prouver […] 
que notre usine était capable de trouver son équilibre.9 » Mais cet équilibre reste 
fragile, en raison d’une sous-utilisation chronique des machines et d’un coût de 
fabrication trop important. Après avoir tenté de redresser la situation10, le direc-
teur Philippe Cavalie quitte l’usine. Cinq directeurs vont alors lui succéder en 
l’espace de dix ans. Le CFDT dénonce cette « valse des directeurs 11» : « c’est le com-
mencement de la fin d’une entreprise 12 ».

Hervé de la Tulaye, le successeur de Philippe Cavalie, va s’efforcer d’instaurer la 
marche en continu à Cran, entre 1979 et 1981: « un choix est à faire entre la qualité 
de la vie et la vie tout court. J’imagine donc que vous n’hésiterez pas.13 » Devant le 
refus catégorique du personnel de l’usine, il poursuit : « notre usine a connu une 
belle prospérité. Mais ici-bas, la prospérité n’est pas éternelle, sinon on arriverait vite 
à exclure l’effort. Or, des hommes qui ne feraient plus d’efforts ne seraient plus des 
hommes.14 » Mais sa tentative échoue. Il conclut : « dès la rentrée, il va nous falloir 

1.  Note d’information de la direction au personnel, le 23 décembre 1975 / IHS CGT 74.

2.  Communication de la direction à l’ensemble du personnel, le 27 octobre 1976 / IHS CGT 74.

3. Le Dauphiné Libéré, le 16 décembre 1976.

4. L’usine nouvelle ; n° 2263 ; 12 avril 1990.

5.  Dossier de presse 1976 constitué par le syndicat CGT de l’usine de Cran / IHS CGT 74.

6.  Communication du groupe : « Projet de licenciements à caractère économique pour l’usine de Cran », le 15 décembre 
1976 / IHS CGT 74.

7. Tract CGT, 1977 / IHS CGT 74.

8. Communication du directeur à l’ensemble du personnel, le 12 juillet 1977 / IHS CGT 74.

9. Communication au personnel, le 20 décembre 1978 / IHS CGT 74.

10. Tract de la CFDT, 1983 / IHS CGT 74.

11. Idem.

12. Idem.

13. Note du directeur à l’ensemble du personnel, le 12 octobre 1979 / AD74 151 J.

14. Note de service à l’attention du personnel, le 27 décembre 1979 / AD74 151 J.

étudier la suppression de tous les postes qui ne sont pas strictement indispensables.15 » 

Le 13 février 1981, un jeune salarié, embauché depuis un an, est victime d’un 
accident mortel sur la Machine IV. « Il y a eu trois accidents en peu de temps 16 », 
remarque un délégué syndical. Un nouveau plan de licenciements à l’encontre 
d’une cinquantaine de salariés vient d’être annoncé. 

Un nouveau directeur, papetier de formation, arrive en 1981. Avec lui, le  
personnel de l’usine connaît deux années de relative accalmie, pendant  
lesquelles Cran retrouve un équilibre.17 

En 1983, l’industrie papetière traverse une nouvelle crise, touchée « par les deux 
chocs pétroliers et par le durcissement de la concurrence internationale.18 » Le gou-
vernement met en place un plan papetier19, afin de venir en aide à ce secteur en 
difficulté. 

Le groupe Aussedat-Rey envisage de fermer certaines unités de production et pré-
voit le licenciement collectif pour motif économique de cent dix-sept salariés.20 
« L’usine de Cran est l’établissement le plus déficitaire et dont le rééquilibrage financier 
pose le plus de problèmes.21 » C’est la quatrième vague de licenciements que traverse 
l’usine en à peine dix ans. 

Les salariés voient dans cette nouvelle mesure la volonté, à terme, de fermer leur 
usine. Ils engagent une mobilisation sans précédent, que les pouvoirs publics 
locaux soutiennent22. Grâce à leur action et à cette mobilisation des communes, 
l’usine ne ferme pas et le groupe est obligé de définir une stratégie viable pour son 
site de Cran. 

En 1984, Bernard Martin, le directeur de la distribution du groupe, vient présen-
ter devant le comité d’entreprise la stratégie envisagée pour l’avenir de l’usine. Il 
dresse alors le bilan des deux années écoulées : « Vous savez mieux que quiconque 
combien votre destin a été en balance. […] Pourquoi Cran a-t-elle été finalement 
sauvée ? Par l’action de son personnel.23 »

L’usine de Cran intègre alors une toute nouvelle filiale : Iridium, « le nouveau nom 
du papier24 ». « Notre intention est de confirmer une vocation pour chacune des usines. 
[…] Nous avons voulu une marque moderne qui soit tournée vers l’avenir.25» Iridium 
rassemble trois usines du groupe autour du papier couleur. Pour l’usine de Cran, 
« nous voulons que ce soit la dernière usine française à fabriquer du dossier et nous nous 
donnerons les moyens d’atteindre cet objectif. 26 » 

En 1989, Aussedat-Rey est le premier producteur français de papiers d’impression 
écriture.27 Le PDG, Bernard Montel, annonce le dépôt par International Paper 
d’un projet d’OPA amicale portant sur les actions Aussedat-Rey.28 « Nous entrons 
dans une nouvelle étape de notre histoire face à des enjeux passionnants et avec un par-
tenaire dont les moyens et la motivation pour nos activités nous assurent des possibilités 
de développement considérables 29 ». À Cran, un nouveau directeur est nommé.

15. Note de la direction à l’ensemble du personnel, le 17 juillet 1980 / AD74 151 J.

16. Réunion exceptionnelle du comité de sécurité et d’hygiène, le 27 février 1981 / AD74 151 J.

17. Tract de la CFDT, 1983 / IHS CGT 74.

18. Expertise du cabinet Cefore, février 1983 / IHS CGT 74.

19. Idem.

20. Courrier de la direction du groupe Aussedat-Rey à l’Inspection du travail, le 24 juin 1983 / IHS CGT 74.

21. Idem.

22.  Les communes de Cran-Gevrier, d’Annecy, de Seynod et des environs, adressent des motions et de nombreuses lettres 
au ministre de l’Industrie et de la Recherche / IHS CGT 74.

23. Compte-rendu du comité d’entreprise, le 14 décembre 1984 / IHS CGT 74. 

24. Plaquette de communication de la filiale Iridium, Groupe Aussedat-Rey, sans date, / AD74 151 J.

25. Idem.

26. Idem.

27. L’usine nouvelle ; n°2263 ; 12 avril 1990.

28. Note confidentielle du PDG Bernard Martin, le 12 janvier 1989 / AD74 151 J.

29. Courrier du PDG aux cadres du groupe le 26 juin 1989 / AD74 151 J.

1976-1989
ANNÉES NOIRES

Le premier et le deuxième choc pétrolier vont tout remettre  
en cause. Le papier va vivre deux années noires en 1975  
et 1982 ; l’industrie papetière ne s’en relèvera jamais.  

L’usine nouvelle ; n° 2263. Extrait de l’article « La rafle étrangère » ; 12 avril 1990 / IHS CGT 74.
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Document écrit par les ouvrières des Papeteries Aussedat-Rey, avril 1977 (le document conservé est une  
copie de l'original, dont la fin est malheureusement tronquée) / Archives de la Ville de Cran-Gevrier.
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4

La centraLe de pâte
,  

Le stockage et La  

station d'épuration
.

L'embranchement sncf.

vue sur Les bâtiments des machines iv et v 
(La machine iv a été vendue en 1984).

Le bout de La machine v. La bobine de papier est 
terminée et va être acheminée vers Les services annexes.

à L'intérieur
 du haLL, vue

  

sur La tête d
e La machine 

v.

bureau syndicaL et 
sécurité.

L'ateLier bobram, construit
 

en 1963, ancien service  

des ramettes, devenu un haL
L 

pour Les services annexes.
photo centraLe :  
sans date / anonyme / archives de La viL

Le  

de cran-gevrier. 

autres photos : 
série photo réaLisée par Jean-cLaude giLL

oz, 

ancien saLarié, entre 1980 et 1990.

vue depuis La chaudière.
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R
1 2 3

Les services annexes, avec La stecker (coupeuse) (1),  
La bobineuse (2) et L'embaLLeuse (3).

La machine iii.

La coLLine est maintenant habi
tée.

L'ancien bâtiment de La machine ii 
sert au stockage.

Le service entretien.

vue sur Le bâtiment de La machine ii
i à gauche,  

et sur Le pont de cran au fond.
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On retrouve dans le dossier du papier 
tous les ingrédients qui participent 
traditionnellement des abandons et des 
grandes faillites industrielles françaises : 
des actionnaires familiaux qui n’arrivent 
pas à développer leur affaire ni à bien  
la marier, des banquiers pas toujours bien 
avisés et des pouvoirs publics soucieux  
de l’intérêt général, mais souvent 
inefficaces par excès d’application  
et par manque de stratégie à long terme. 
Ainsi la débandade actuelle n’est que 
la conclusion logique de trente années 
marquées par les drames, les conflits  
et le gaspillage des énergies. 

L’usine nouvelle, n° 2263, extrait de l’article « La rafle étrangère », 12 avril 1990 / IHS CGT 74.

Le Messager, « La certification ISO 9002 à la société Iridium de Cran-Gevrier.  

L'aboutissement d'une recherche constante de qualité ». 13 juillet 1990 / IHS CGT 74.

Plaquette de communication Iridium, groupe Aussedat-Rey, sans date / AD74 151 J.



FACE AUX GÉANTS
1989-2006

La reprise de l’unité de Cran par les nouveaux actionnaires 
semble être un pari sur la petite structure. Face aux géants  

du secteur, […] la petite taille de votre entreprise semble être  
un atout. Elle dispose d’une assez bonne marge de manœuvre 

pour affronter la concurrence.  
Rapport de l’expertise de Secafi-Alpha, 1994 / IHS CGT 74.

Plaquette de communication Iridium,  
groupe Aussedat-Rey, sans date / AD74 151 J.

Récit de Richard Gravier, ancien directeur des Papeteries de Lancey  
(groupe Aussedat-Rey) de 1984 à 1989, puis des Papeteries de Cran,  
de 1989 à 2004.

Ça fait vingt ans que je suis là
J’entre aux Papeteries de Lancey en 1968, en tant qu’ingénieur de fabrication. 
Lancey, c’était le siège des Papeteries de France. Deux mille personnes travaillaient 
sur le site. Progressivement, je suis monté dans les responsabilités. À l’époque, on 
se taillait sa place. Je deviens directeur de l’usine en 1984 et directeur industriel en 
1988. En 1989, le groupe me propose la direction de l’usine de Cran. 
Je me suis dit : ça fait vingt ans que je suis là. J’éprouvais une envie de change-
ment. C’était près de chez moi. J’ai accepté. 

Une très bonne réputation
Quand je passe la porte, Iridium jouit d’une très bonne image. La filiale venait 
d’être créée cinq ans avant et menait une politique de « qualité totale ». C’était 
complètement nouveau à l’époque. 
En 1989, l’usine marchait moyennement. Depuis le déclin de la carte statistique, 
elle se cherchait. D’autres produits avait été développés : le chèque infalsifiable, le 
Stiffner (une cartonnette fongicide en contact avec la savonnette). On travaillait 
alors avec de gros savonniers. Et puis toute la billetterie aussi, un dérivé des cartes 
statistiques. 
Cette grande variété était aussi un paramètre négatif. Jusqu’à la fermeture de 
l’usine, les changements de fabrication étaient nombreux et coûteux. À chaque 
fois, pour passer de la couleur au papier blanc, il faut faire des lavages. Il faut 
repartir avec des pâtes différentes. Cela entraine des tonnes de papier défectueux. 
Mais on n’y pouvait pas grand chose. C’est la commercialité qui voulait ça. 

J’étais prêt à en découdre
À l’usine, il y avait des tensions. Des investissements qui n’avaient pas été réalisés. 
Des rancœurs. Les suites de 1983… Je savais combien les gens s’étaient battus 
pour garder la Machine IV. Il y avait un travail d’apaisement à faire. 
D’où je venais, à Lancey, j’étais habitué à une pression syndicale très dure. Les 
réunions et les conflits étaient très musclés. Quand je suis arrivé à Cran, dès les 
premières réunions, j’étais prêt à en découdre. 
Je m’étais préparé à lever mon bouclier. Mais je me suis rendu compte que j’étais 
nettement un degré au-dessus. Je suis tombé sur des gens qui étaient dans la dis-
cussion, la négociation. Alors j’ai mis de l’eau dans mon vin. Puis, à force de négo-
cier et d’échanger, on a fini par bien se connaître, si bien que j’ai eu l’impression, 
après des années, qu’on ne pouvait même plus s’engueuler ! 

L’usine à papys
Le plus étonnant, c’était la pyramide des âges. Il y avait eu quelques embauches 
depuis 1984, mais la moyenne était de quarante-sept ans. Au lieu d’une pyramide, 
on avait une carotte, la pointe en bas. Sur les cent cinquante salariés, le plus jeune 
avait trente-trois ans. C’était un peu l’usine à papys si vous voulez. La situation 
s’est redressée en quelques années. Avec cette configuration, il y a eu énormément 
de départs à la retraite dans les années suivantes. 

Au début, nous étions contents. Mais après on s’est aperçu qu’on avait beaucoup 
perdu en mémoire interne, en connaissance des métiers. Et puis l’embauche était 
très difficile. Les métiers de l’industrie lourde étaient très peu recherchés et les 
salaires insuffisants face au coût de l’immobilier. 

On s’est sentis tout petit
En 1989, le PDG nous annonce qu’Aussedat-Rey est en train de passer sous le 
contrôle d’International Paper, un géant papetier américain. L’OPA s’est faite 
à six cents soixante-quinze francs l’action. Dans les années difficiles, elle valait 
vingt francs. Pour les familles actionnaires, Calloud, le PDG d’Aussedat-Rey, était 
un héros ! 
International Paper, c’était une multinationale de cinquante mille personnes au 
total. À Cran, les effectifs étaient remontés à cent cinquante-cinq personnes. On 
représentait moins de 0,5 % de l’effectif d’International Paper. On s’est sentis  
tout petit.

La coulée verte
Les quatre premières années, les résultats se sont améliorés. La dynamique « qua-
lité totale » d’Iridium nous a permis d’avancer sur beaucoup d’aspects, et notam-
ment sur les enjeux environnementaux. 
On faisait office d’exemple. À cette époque, le management d’Iridium était en 
avance sur Aussedat-Rey (qualité, sécurité, gestion humaine). Le 5 juillet 1990, 
l’usine reçoit la certification ISO 9002. C’était la reconnaissance de la politique 
de qualité menée à toutes les étapes de la production. Nous étions la première 
papeterie certifiée en France. 
En 1991, l’usine se dote d’une station d’épuration, après un scandale retentissant. 
Un été, des dépôts de pâte à papier de toutes les couleurs étaient remontés à la 
surface du Thiou. Ça a été le déclencheur. Il y a eu une prise de conscience des 
pouvoirs publics et des industriels. 
À ce moment là, il y avait des rêveurs qui imaginaient le projet de la coulée verte : 
rejoindre les Gorges du Fier directement depuis Annecy, en descendant le long du 
Thiou. Aujourd’hui, ce projet qui nous hérissait va se concrétiser. 

“We must close”
Au début, International Paper ne se mêlait pas de la gestion interne. Ils géraient 
les décisions d’investissement et regardaient surtout les résultats, usine par usine. 
Progressivement, ils se sont mis à entrer dans le détail. 
En 1994, il y a eu des mutations chez International Paper. Des gens différents sont 
arrivés. Des Américains qui avaient d’autres idées : « we must close ». Il fallait fermer 
les usines de la taille de Cran. 
La même année, ils ont décidé de fonder Aussedat-Rey Office Paper. L’objectif 
était de regrouper et de concentrer les efforts sur la reprographie. L’usine de 
Maresquel faisait en couleur ce que l’usine de Saillat faisait en blanc. La filiale 
Iridium, en perdant l’usine de Maresquel, n’avait plus lieu d’être. 
Ils ne nous ont pas mis sur la paille directement. Cela leur évitait des ennuis : ils 
ont craint d’avoir un problème social majeur. Ils ont choisi la méthode douce. La 
cession a été honnête. 
On était les premiers à reprendre notre indépendance. 

➥ Suite en page 34.
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Les résultats des petites papeteries sont très variables, 
la seule constante étant que le faible nombre  
de disparitions au cours des dernières années  
tendrait à prouver qu’elles sont toutes rentables.

Rapport d'expertise de l’année 1995, Syndex, avril 1996 / IHS CGT 74.

Les sociétés papetières non intégrées ont subi,  
au cours de l’année 1999, une hausse importante  
des prix de leurs matières premières.

Rapport d'expertise de l’année 1999, Syndex, mai 2000 / IHS CGT 74.

La situation financière des Papeteries n’est pas  
très bonne. L’endettement a beaucoup progressé.  
Il atteint un niveau limite qui fragilise  
la pérennité de l’entreprise.

Rapport d'expertise de l’année 2000, Syndex, avril 2001 / IHS CGT 74.

Après une année 2000 très difficile […], l’année 2001 
opère un léger redressement.

Rapport d'expertise de l’année 2001, Syndex, mai 2002 / IHS CGT 74.

Après deux exercices difficiles marqués par  
des pertes importantes, 2002 enregistre  
un redressement significatif de tous les soldes  
de gestion. […] Cependant, la situation  
de l’entreprise demeure fragile. 

Rapport d'expertise de l’année 2002, Syndex, mai 2003 / IHS CGT 74.

➦ Suite de la page 33.

Brochure IRIPACK des Papeteries de Cran, 1995 / Collection privée.

Les résultats des petites papeteries sont très variables, 
la seule constante étant que le faible nombre  
de disparitions au cours des dernières années  
tendrait à prouver qu’elles sont toutes rentables.

Rapport d'expertise de l’année 1995, Syndex, avril 1996 / IHS CGT 74.

Les sociétés papetières non intégrées ont subi,  
au cours de l’année 1999, une hausse importante  
des prix de leurs matières premières.

Rapport d'expertise de l’année 1999, Syndex, mai 2000 / IHS CGT 74.

La situation financière des Papeteries n’est pas  
très bonne. L’endettement a beaucoup progressé.  
Il atteint un niveau limite qui fragilise  
la pérennité de l’entreprise.

Rapport d'expertise de l’année 2000, Syndex, avril 2001 / IHS CGT 74.

Après une année 2000 très difficile […], l’année 2001 
opère un léger redressement.

Rapport d'expertise de l’année 2001, Syndex, mai 2002 / IHS CGT 74.

Après deux exercices difficiles marqués par  
des pertes importantes, 2002 enregistre  
un redressement significatif de tous les soldes  
de gestion. […] Cependant, la situation  
de l’entreprise demeure fragile. 

Rapport d'expertise de l’année 2002, Syndex, mai 2003 / IHS CGT 74.

On allait faire mieux
En 1994, pour moi, tout se fait dans la continuité. Je reste 
directeur de l’usine. J’investis mon indemnité de licencie-
ment. Ce qui m’a motivé, c’est le fait de participer à la res-
ponsabilité complète d’une boîte. Après mes trente années  
d’industrie papetière, c’était très tentant. On était persuadés 
qu’on allait faire mieux que le groupe. 
Notre stratégie, c’était les ingraissables, pour des papiers alimen-
taires : la gamme IRIPACK, le fer de lance de notre développe-
ment produit. L’aventure a été étonnante. Par exemple, on était 
bien positionnés chez Ferrero. Ils avaient une friandise spéciale, 
un peu comme un Mars. Il fallait pouvoir tirer le produit de 
son étui sans qu’il reste collé au fond. IRIPACK leur apportait 
vraiment un plus. 
Ça a marché. On est montés à cinq mille tonnes par an, ce qui 
n’est déjà pas mal pour ce type de produits. 

Je n’en dormais pas la nuit
La papeterie, c’est une industrie dangereuse. On fait les vingt-
quatre heures du Mans tous les jours. Il y a inévitablement des 
aléas. C’est du stress. Sur certains points, je n’en dormais pas la 
nuit. Il y a des contremaîtres qui ne dormaient pas non plus. On 
essaye d’agir sur des gens, qui feront peut-être autre chose. Tout 
peut se passer. On ne peut pas tout maîtriser quand des cen-
taines de gens travaillent. Les points rentrants dans les rouages 
de la machine à papier, des projections de liquides dangereux, 
des accidents de circulation, une chute de bobines… La sécurité, 
c’est le problème numéro un, quel que soit le danger. 
J’ai été directeur d’usine pendant vingt ans et je n’ai jamais eu 
d’accident mortel. C’est quelque chose dont je suis fier. Peut-
être que je suis passé à travers les gouttes. J’étais convaincu de la 
sécurité, j’avais peur pour les gens. 

Reconstituer l’histoire
Lorsqu’on a repris la papeterie de Pont-de-Claix en 2000, a-t-on 
essayé, inconsciemment, de reconstituer l’histoire d’Aussedat-
Pont-de-Claix ? De retourner aux sources ?
Le point essentiel dans la reprise de Pont-de-Claix, c’était de pouvoir faire les bas grammages dans 
notre gamme IRIPACK. C’est une usine qui était très à l’aise dans les bas grammages. Mais avec 
une petite machine. 
L’ancien directeur avait bien vu qu’il manquait huit mille tonnes de couverture machine, de capa-
cité de commande. On n’a jamais pu surmonter ce handicap. 

J’y ai cru
Cran, j’y ai cru à cause des spécialités, qui me paraissaient viables. C’était les débuts du papier 
écolo, mais les clients n’étaient pas prêts à payer plus cher pour des produits plus « écologiques ». 
On aimerait bien expliquer l’arrêt de l’usine de manière simple, par une seule cause. Avec le recul, 
je pense que le déclin de l’usine est dû à une perte de rentabilité progressive. Notre capacité d'au-
tofinancement s’est dégradée. 
La plupart des papeteries qui tournent encore sont celles qui ont gardé un lien avec la matière  
première. Fabriquer sa pâte, c’est décider de sa marge. Un producteur de lait qui fabrique du 
fromage, qui le vend, il s’en sort. En papeterie, c’est un peu pareil : les usines non intégrées sont 
obligées d’acheter leur pâte et tout repose alors sur les fluctuations des prix. Des usines intégrées 
ou non intégrées, la clé est là : qui prend la marge ?           

C’est la même histoire
L’histoire de Cran, c’est l’histoire de pas mal de sites industriels. Les Papeteries de Lancey, c’est la 
même histoire. Ce n’est pas spécifique à la papeterie. Dans mon village d’origine, c’était la soie. Il 
y a eu trois mille personnes à un moment donné. Dans les années cinquante, tout est parti à vau-
l’eau. Les descendants des fondateurs ont désinvesti cette activité, massivement. Et maintenant, il 
n’y a plus rien. Un musée. 
Une entreprise, ça peut mourir, comme un organisme vivant. 

La manif
Je quitte l’usine en 2004. Je reviens à Annecy pour notre déménagement. Il y avait une manifes-
tation. Je vais voir. Je me mets au coin de la rue. C’était pour les retraites. Ils se promenaient les 
uns derrière les autres. Et là, je les vois, tous les trois, des anciens salariés, avec leur pancarte. Ils me 
rejoignent : « Monsieur Gravier, vous pourriez venir avec nous maintenant que vous êtes à la retraite ! ». 
Et on a discuté comme ça sur le bord du trottoir. Ça a duré un moment, et puis là « excusez-nous, 
faut qu’on aille à la préfecture ! ». C’est la dernière fois que je les ai revus.
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De 1995 à 2002,  
une société 
d’expertise 
comptable 
accompagne  
les Papeteries  
de Cran, fournissant 
une fois par an  
au comité 
d’entreprise 
une analyse  
et un bilan de 
l’année écoulée. 

Revue Papier, cartons & cellulose,  
avril-mai 1996 / Collection privée.

Le Dauphiné libéré, 16 avril 2006.



2006-…
Récit de Régis, ancien technicien pape-
tier, neuf ans aux Papeteries de Cran, 
aujourd’hui aide-soignant au sein du 
Service d’Accompagnement Médico-Social 
pour Adultes Handicapés (SAMSAH).

Je suis arrivé par hasard dans la papeterie. 
J’étais chaudronnier soudeur. Où j’habitais, 
en Lorraine, c’était la seule industrie qui 
embauchait. C’était en 1986. En 1992, j’ai 
eu la possibilité de faire l’école papetière. Une 
fois diplômé, j’ai appris à faire les gestes et à 
les comprendre, à ne plus faire les choses par 
répétition. J’aime bien faire les choses et savoir 
pourquoi je les fais. 

J’ai alors eu envie de partir. J’ai profité d’un 
premier plan de licenciement. J’ai envoyé 
mon CV partout en France et toutes les unités 
voulaient m’embaucher. J’avais le choix. Ma 
femme avait de la famille dans le coin. On a 
décidé de venir s’installer ici, à Annecy. Je suis 
arrivé le 3 novembre 1997. 

À Cran, l’usine tournait bien. Les gens n’étaient 
pas sclérosés par le spectre de la fermeture. On 
parlait de travail. On avait six mois de com-
mandes. Sur les quais de déchargement, je 
n’avais jamais vu autant de pâte à papier. Ça 
m’a fait drôle d’arriver ici, de découvrir une 
région qui vivait. C’était loin, la fermeture.

Puis tout doucement, ça s’installe. On le 
sent dans la pression des cadres. Les vacances 
durent plus longtemps, les périodes de main-
tenance aussi. Puis la fabrication passe en chô-
mage partiel. 

En 2005, il y a eu la vraie fausse bonne idée de 
vendre les terrains à un promoteur immobilier. 
Deux jours après avoir signé, le promoteur est 
venu dans une camionnette sur laquelle était 
inscrit « démolition ». Il venait faire des forages 
pour évaluer la pollution des sols. 

On était morts. Le premier plan social, c’était 
des départs volontaires ou des départs en 
retraite. Ça s’est bien passé. Dans ma tête je 
me suis dit, le prochain plan, je me mettrai 
volontaire. Mais le suivant, je n’ai pas eu le 
choix. On a tous été licenciés. 

Lorsqu’il a prononcé la fermeture, le juge nous 
a avoué que c’était la première fois qu’il fai-
sait un plan de licenciement de plus de cent 
cinquante personnes. Les Papeteries étaient là 
depuis tellement longtemps que ça ne pouvait 
pas arriver. Moi, je savais. La papeterie où je 

travaillais avant, leur slogan c’était « six siècles 
d’amour du papier ». Six siècles. Cran, deux 
siècles. J’avais bien vu que ça pouvait fermer. 

À ce moment-là, mes enfants avaient douze et 
quinze ans. J’avais acheté une maison. Je ne 
voulais pas revivre une fermeture. Le mieux, 
c’était de changer de métier. Je me sentais atti-
ré par le travail social. L’aide à la personne, à ce 
moment là, c’était l’avenir. 

Le jour de mon anniversaire, quelques mois 
après la fermeture, le facteur a sonné à la 
porte : « j’ai un recommandé pour vous ». Je 
lui ai dit : « c’est ma lettre de licenciement, 
mon cadeau d’anniversaire ! » Il ne savait pas si 
c’était de l’humour. Je lui ai expliqué que j’en 
avais besoin pour commencer ma formation. 
C’était la première fois qu’il donnait une lettre 
de licenciement avec le sourire.

Tout s’est enchainé très vite : la formation, le 
concours, l’école, je n’ai pas eu le temps de réflé-
chir. Lorsque j’ai fini, j’ai lancé une recherche 
sur internet : « aide soignant en Rhône-Alpes », 
et là, il s’est ouvert dix ou quinze pages. C’était 
impressionnant. L’industrie, il y avait un tout 
petit encart. Aide-soignant, j’avais le choix 
d’aller où je voulais. 

J’ai décidé de faire de l’intérim. Ça me don-
nait l’impression d’être libre. Il y avait du 
boulot partout, j’avais le temps. J’avais besoin 
d’évacuer toutes ces années. Je ne pouvais pas 
retourner tout de suite dans une boîte. Je res-
tais trop marqué par les Papeteries. L’année 
d’intérim, c’était ma soupape de décompres-
sion. J’ai pu souffler et me rendre compte, avec 
le recul, que j’avais eu de la chance. 

Un jour, à l’hôpital, je rentre dans une 
chambre et je m’approche du patient. Là, je 
reconnais un ancien collègue des Papeteries. Il 
était alité, en grande dépression. Il me recon-
naît aussi. L’infirmière me dit que c’est la 
première fois qu’elle le voit sourire. Qu’on se 
retrouve comme ça, ça a été un départ pour lui. 
Jusqu’alors, il délirait, il parlait de châteaux en 
Écosse. Il disait qu’il en voulait au patron qui 
était écossais… Notre ancien patron, il était 
écossais. Dans son délire, il y avait une par-
tie de vrai. Quand je l’ai quitté, il remarchait, 
il commençait à reprendre la vie. C’est une 
image très forte de ma formation. 

La dernière fois que je suis allé sur le site, 
c’était en 2011. Ma voiture était au contrôle 
technique. J’avais une heure à perdre. Ça fait 
drôle de voir dans quel état ça devient. Un 
arbre avait poussé et avait éclaté le goudron. 
La nature reprenait ses droits. C’était vraiment 
la fin. J’avais tourné la page. 

L’autre jour, en allant chercher ma fille à 
la danse, je demande ma route à un gars, il 
m’appelle par mon prénom. C’était un ancien 
copain que je n’avais pas revu depuis le licen-
ciement. Il avait racheté un bar, qu’il venait de 
vendre pour ouvrir un garage. Il y a aussi de 
belles histoires de reconversions.

J’avais tourné 
la page.

Crédit : Sébastien Damé, 2006.

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Je ne voulais pas revivre une 
fermeture. Le mieux, c’était 
de changer de métier. Je me 
sentais attiré par le travail 
social. L’aide à la personne,  
à ce moment-là,  
c’était l’avenir.
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2006-… La fermeture, 
ça m’a permis 
de rebondir. 
Récit de Gérard, ancien technicien poly-
valent, douze ans aux Papeteries de Cran, 
aujourd’hui conducteur-receveur de bus à 
la SIBRA (Société interurbaine de bus de la 
région annécienne). 

« J’ai une mission pour vous aux Papeteries.  
Est-ce que le métier de manutentionnaire vous 
intéresse ? » J’ai répondu : « je prends ». Ils m’ont 
donné rendez-vous le 30 avril 1994 au matin. 
J’ai fait le tour de l’usine et mon chef d’ate-
lier m’a dit « vous commencez lundi en équipe ». 
J’ai fait un peu plus d’un an d’intérim en tant 
qu’aide coupeur et j’ai été embauché définiti-
vement le 6 mars 1995 aux Papeteries de Cran. 

Les premiers jours, mes mains étaient par-
semées de petites coupures. Je n’arrivais pas 
à toucher le papier sans me couper. C’est 
tranchant le papier fin. Quand vous prenez 
la feuille sur le côté, ça coupe. J’ai mis deux 
ou trois mois à savoir faire les gestes. J’ai tra-
vaillé sur la coupeuse, l’emballeuse, la contre- 
colleuse et la bobineuse. 

Quand l’usine a fermé, je me suis remis en 
question. Est ce que j’avais fait quelque chose 
qui n’allait pas ? Je n’ai pas vraiment trouvé de 
réponses. Par contre, je voulais tourner la page, 
faire autre chose, voir autre chose. Je ne vou-
lais pas retourner en usine. Je ne voulais plus 
me retrouver entre quatre murs, enfermé en 
permanence. Pour moi, c’était plus possible. 

Conducteurs de bus ou de car, c’est ça qui me 
plaisait. Ça faisait longtemps que j’avais cette 
idée. Je m’étais dit que s’il arrivait quoique 
que ce soit, je ferais une reconversion dans le 
transport, en tant que conducteur. C’était bien 
ancré. 

On a été licenciés au mois de juin. J’ai cher-
ché des formations, j’ai fait des démarches tout 
seul et j’ai eu assez vite des promesses d’em-
bauches. Je n’avais plus qu’à trouver un centre 
de formation et un financement pour mon 
permis de conduire. 

Au début, j’ai fait un an dans une compagnie 
de transport de personnes. Lundi, mardi, jeudi 
et vendredi. Je faisais surtout du périscolaire. 
Je commençais le ramassage scolaire le matin 
à 6 h 15. L’hiver, j’emmenais les enfants au ski. 
J’attendais là-haut. Et quand le car attend, on 
est payé la moitié du temps. Le soir, je refai-
sais le scolaire. Je rentrais chez moi à 19 h 15. 
J’avais soit le mercredi, soit le samedi en repos. 
Des fois, on me collait le ramassage scolaire 
le mercredi matin. J’ai voulu changer. Cette 

expérience m’a permis de voir ce qu’était le 
métier mais je voulais trouver autre chose. 
C’est comme ça qu’un an après, je suis rentré 
en tant que conducteur-receveur à la SIBRA. 

La personne qui faisait la formation m’a dit 
« oublie ce que tu as fait avant, le transport 
urbain, c’est un autre métier. » C’est vrai que 
c’est un autre métier. Entre la conduite, la 
monnaie, la gestion des portes, l’attention aux 
usagers, à l’intérieur et à l’extérieur du véhi-
cule, aux voitures, aux piétons, aux vélos… Il y 
a tout un tas de précautions à prendre. Quand 
on me regarde faire, je donne l’impression de 
ne rien faire, alors que je suis tout en concen-
tration. Au bout du service, il y a la fatigue. 
Mais c’est ça qui me plaît, être en contact avec 
toutes sortes de personnes. Et puis, passer huit 
heures sur une ligne, c’est de la promenade 
pour moi. Mon chef, à la fin de la journée, 
je lui dis toujours que je me suis bien prome-
né. Ça change tellement du travail d’usine. 
À l’usine, la surveillance est permanente. Là, 
une fois qu’on est sorti du dépôt, il n’y a plus 
personne qui nous surveille. On est complète-
ment autonome. Pour moi, aujourd’hui, il n’y 
a que le volant qui compte. 

Au début, ce qui était dur, c’était de passer 
devant les Papeteries. Je ne voulais pas passer 
là-bas devant. Pas les premiers temps. Voir 
l’usine en friche, ça me faisait mal au cœur. 
Quand j’avais la ligne 1, celle qui passe devant, 
j’essayais de trouver quelqu’un pour la faire à 
ma place. Maintenant, c’est effacé. 

Ce changement-là, je l’ai voulu. La fermeture, 
ça m’a permis de rebondir sur quelque chose 
qui me plaisait depuis longtemps. Ça m’a  
permis d’aller vers le métier que j’avais envie 
de faire. 

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Crédit : Jean-Claude Gilloz, juin 2006.

Au début, ce qui était dur, 
c’était de passer devant les 
Papeteries. Je ne voulais 
pas passer là-bas devant. 
Pas les premiers temps.  
Voir l’usine en friche,  
ça me faisait mal au cœur.
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Récit d’Isabelle, ancienne correspondante 
commerciale, dix ans aux Papeteries de 
Cran, aujourd’hui correspondante com-
merciale à la Compagnie Alpine d’Alumi-
nium, à Cran-Gevrier. 

J’ai travaillé dix ans aux Papeteries en tant 
que correspondante commerciale. Trois mois 
après la fermeture, j’ai retrouvé un poste simi-
laire à la Compagnie Alpine d’Aluminium, les 
anciennes Forges de Cran, où je travaille main-
tenant depuis dix ans. 

J’appréhendais de rentrer ici. J’avais peur de 
revivre la même chose. Je voyais beaucoup de 
similitudes entre les deux entreprises. C’était 
toutes les deux des fleurons de l’industrie 
locale mais de vieilles usines. Vivre une ferme-
ture d’usine est une expérience traumatisante. 
Même si vous voyez des choses positives, vous 
gardez au fond de vous cette inquiétude. 

Mais j’ai tout de suite senti que l’entreprise 
était structurée. Ça m’a rassurée. L’usine avait 
un fonctionnement plus moderne, une gestion 
plus sérieuse. Les gens étaient très impliqués. 
L’usine marchait bien. Ça m’a redonné de 
l’énergie. 

Vendre des produits techniques, c’est ce qui 
m’intéressait aux Papeteries et c’est ce qui 
m’intéresse aussi ici. Depuis toujours, je savais 
que je ne voulais pas travailler dans le tertiaire. 
J’ai besoin d’avoir quelque chose de concret 
à vendre. J’aime bien travailler avec des gens 
qui ont de véritables besoins. J’ai un rôle de 
conseil. J’apporte des solutions techniques. 
C’est ce qui m’intéresse. J’ai toujours voulu 

travailler dans l’industrie. 

J’étais à la Compagnie Alpine d’Alumi-
nium depuis neuf ans. Cela faisait plusieurs 
années que l’entreprise perdait de l’argent. 
Elle appartenait à un fonds de pension amé-
ricain. Avec eux, ça marche ou ça ne marche 
pas, peu importe. En avril 2014, on a été vic-
time d’une arnaque qui a précipité la situation. 
En décembre 2014, on a appris qu’on était 
en cessation de paiement. C’était une mort 
annoncée. 

Un acheteur s’est présenté pour reprendre 
la partie laquée. Ici, c’est une usine intégrée, 
qui va de la fonderie au laminage jusqu’à la 
découpe en disques ou en bobines. Ces activi-
tés sont indissociables et complémentaires. Si 
vous les séparez en deux, vos chances de survie 
sont compromises. 

Puis il y a eu le projet de SCOP1. La SCOP, 
on l’avait envisagée aux Papeteries. Les gens 
n’y croyaient absolument pas, ça paraissait 
compliqué. Alors que là, le projet semblait 
plus réalisable, plus concret et viable. On 
connaissait les marchés. On avait les clients. 
C’était un gros morceau, avec beaucoup d’in-
vestissements, du matériel vieillissant. Il était 
difficile d’imaginer que des salariés pouvaient 
reprendre une entreprise si imposante. 

Nous nous demandions si nous serions à la 
hauteur. On est allés aux réunions. On s’est 
informés, et puis on s’est impliqués. Parce que 
c’était ça ou rien. Et rien, pour moi, c’était 
inconcevable : il fallait que l’entreprise vive. 
J’aimais ce que je faisais. J’avais envie de garder 
mon emploi. Créer la SCOP, c’était partir sur 
quelque chose de nouveau et y croire. 

On passe en SCOP le 15 juillet 2015. On 
est soixante-cinq personnes sur cent quinze, 
dont quarante-deux associés. Il faut se réorga-
niser. Il faut s’impliquer, mettre les bouchées 
doubles. Il faut comprendre comment cela  
va fonctionner. 

L’ancien directeur commercial n’a pas voulu 
suivre le projet. Le service commercial passe 

1. Société Coopérative et Participative

On a une vision 
sur ce que  
l’on fait et  
sur ce que l’on  
veut devenir.

2006-…

Crédit : Ville de Cran-Gevrier, 2009.

Crédit : Ville de Cran-Gevrier, 2009.

Crédit : Claude Batut, 2007.

Il fallait que l’entreprise 
vive. J’aimais ce que je 
faisais. J’avais envie de 
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sur quelque chose  
de nouveau et y croire. 
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de six à trois personnes. Nous étions quatre 
correspondantes commerciales et nous nous 
sommes retrouvées à deux. Il faut gérer la 
totalité des clients avec moitié moins de per-
sonnes. On reste tard le soir, on s’investit beau-
coup. On est dans le feu de l’action. On se dit 
que c’est pour la bonne cause. Et on se prend 
au jeu. 

Au début, on vit quelque chose d’exception-
nel. On est dans l’euphorie. Puis cela se mêle 
au quotidien. La vie de l’entreprise s’organise 
et redevient normale. C’est l’extérieur qui 
nous rappelle que nous sommes en train de 
vivre une aventure. C’est une véritable joie de 
se dire que l’activité continue. Une usine qui 
ferme, c’est un massacre industriel et humain. 
J’ai été rassurée par le soutien des pouvoirs 
publics et par leur volonté de faire le maxi-
mum pour que l’entreprise vive. Aujourd’hui, 
dix ans après les Papeteries, les SCOP bénéfi-
cient d’une meilleure image et cela semble être 
une bonne alternative aux grands groupes. 

Dans les ateliers et les autres services, nous 
nous mettons la pression : « Faut réussir ! Faut 
sortir le tonnage ! ». Mais il est nécessaire d’apai-
ser les choses, de les normaliser. Chez nous, 
c’est une usine dangereuse. Explosions, pollu-
tion… les risques industriels sont très impor-
tants. Il faut produire, certes, mais travailler 
en sécurité et faire de la qualité est tout aussi 
important. Revenir à la normalité, c’était aussi 
remettre des cadres et des priorités. 

Aujourd’hui, je sens que mon implication est 
plus globale. On nous explique comment ça 
fonctionne, combien on gagne, quels vont 
être les investissements, quels sont les prio-
rités et les objectifs. On est mieux informés. 

Tout le monde a le même rôle qu’avant mais 
avec une implication autre et des fonctions  
complémentaires. On vit l’entreprise. On 
est tous dans le même bateau. Je ne sais pas  
comment dire. C’est comme quand vous êtes 
en famille : si quelqu’un va mal, vous prenez 
soin de lui. Voilà, c’est ça, on est comme une 
entreprise familiale. 

On ne se rend pas compte du chemin parcou-
ru, du combat qui a été mené. On est dedans, 
on vit ça au jour le jour, on voit qu’on pro-
gresse, on voit qu’on a de nouveaux clients. 
On constate aussi que les anciens clients, ils 
ne nous ont pas laissés tomber. Les choses se 
déroulent… 

On est en confiance. On a passé la première 
année. 

Moi je pense qu’il y a beaucoup d’avenir dans 
les SCOP. Un fonds de pension, c’est des gens 
qui ne vous connaissent ni d’Eve ni d’Adam, 
pour qui vous êtes des numéros, des pions. 
Notre ancien dirigeant ne nous connaissait 
même pas. Il ne passait jamais dans les ateliers. 
Il ne semblait pas impliqué.

Ils nous disaient toujours « on ne peut pas ren-
flouer l’entreprise », « il faut licencier » et puis on 
se rend compte qu’il y a des grands patrons 
qui sont payés des sommes faramineuses. Ça 
décourage les gens. En SCOP, vous avez une 
gestion de bon père de famille. Tout est redis-
tribué : un tiers d’investissements, un tiers en 
réserves et un tiers distribué aux salariés. Ça a 
du sens, c’est concret. Ce n’est pas dilapidé, 
c’est géré. On n’enrichit pas un dirigeant. On 
fait vivre des salariés. 

Il faut reprendre les choses en mains. Il faut 
impliquer les gens, qu’ils sachent pourquoi 
ils travaillent. Ne plus subir mais au contraire 
être dans quelque chose de vivant. Maîtriser 
ses investissements, ses choix, sa politique de 
sécurité, de qualité, de développement. C’est 
énorme de maîtriser son outil de travail ! On 
a une vision sur ce que l’on fait et sur ce que 
l’on veut devenir.

Aujourd’hui, on est remontés à quatre-vingt-
neuf salariés. Il y a pratiquement un quart de 
nouvelles personnes. C’est une nouvelle ère.
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pourquoi ils travaillent. Ne plus subir mais  
au contraire être dans quelque chose de vivant.
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